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COURRIER 
DE L'ART ANTIQUE 


ÉTAIT la tradition créée par Salomon Reinach de donner pour 

cadre à ce Courrier le rectangle des berges méditerranéennes et la 

règle classique, j'aurais volontiers transporté d’abord nos lecteurs sur 

l’Euphrate, au Palais de Mari (Tell Harriri), où les fouilles de M. A. 

Parrot — passant la promesse des découvertes fortuites qui, en 1933, 
signalèrent le site — ont restitué pour nous, et en partie pour le Louvre, une si 
curieuse et précieuse galerie de portraits suméro-sémites. 

Lorsque commencèrent les fouilles de Crète, les apparitions imprévues de fres- 
ques peintes cnossiennes, — tout ainsi que la découverte d'objets d’art issus des ate- 
liers des Pharaons, — vinrent dériver l'attention des doctes et du public cultivé du 
côté de la millénaire Egypte, crue l’unique inspiratrice de la civilisation nouvelle, qui 
eût pu passer ainsi elle-même pour un « présent du Nil ». Encore que les palais 
minoens de Cnossos, d’Haghia-Triada, de Phaestos, de Mallia même, eussent mon- 
tré ensuite peu de rapports, en leur dispositif, avec ceux qu’on connaissait a Aby- 
dos, Memphis, Thèbes, — voire dans la capitale de l’hérétique Akhnaton, à Tell- 
el-Amarna, — l’Egypte avait été presque seule à bénéficier d’abord des comparaisons 


FIG. 1. — UN DÉFILÉ ASIATIQUE. (nacre sur bitume). 
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qu'on retint. Les fouilles d'Orient, en nous faisant connaître désormais l'effort asia- 
tique dans la contrée des deux fleuves, — steppe aujourd’hui, mais jadis terre irri- 
guée et prospère, — déplacent peu à peu utilement, certes, nos regards; elles remé- 
dient ainsi à une grave lacune de notre information. On prendrait quelque in- 
térêt à mesurer, de ce point de vue, la distance historique qui sépare, en quelque 
sorte, les premières conclusions du Palace of Minos at Knossos de Sir Arthur Evans 
d’avec les réflexions dernières auxquelles nous associe si intimement, si lumineuse- 
ment aussi, le tome IV, double, et dernier, de la grande publication cnossienne ‘. Est- 
ce vanité de dire que les fouilles françaises de Mallia ont contribué un peu à diri- 
ger l'attention de l’historiographe génial des Minos sur ce que j’appelais déjà en 
1929, la route asiatique ?, cette voie côtière Est-Ouest du littoral Nord de la Crète, 
par où ont été véhiculées jusqu’au port de l’Amnisos toutes les influences levanti- 
nes : suméro-accadiennes d’abord, puis mitaniennes, hittites ou syriennes? Apports 
sans lesquels on expliquerait si mal la forme initiale des palais, en Crète, voire les 
lois religieuses de leur orientation et de leur prophylaxie magique, le polysymbo- 
lisme même de leurs cultes à la fois agraires et funéraires... 

Or, voici qu'aux confins des territoires actuels de la Syrie et de l’Iraq, le sérail 
de Mari (Tell-Harriri) vient nous révéler un dispositif à cour intérieure, au bord de 
l'Euphrate. Fouille plus instructive que celles de Lagash et de Larsa, puisque nous 
bénéficions clairement là de la forme architecturale même d’une construction palatiale, 
dans une capitale habitée des temps pré-sargonides à l’époque néo-babylonienne. A 
Mari, une culture mixte évoque — et partiellement emprunte — celle des villes 
sumériennes du Sud-Mésopotamien, tout en associant — art et religion — maintes 
influences sémitiques et locales. Les dynasties pré-sargonides de Mari adoraient Ish- 
tar au troisième millénaire avant notre ère *; c’est le temple de la déesse nourri- 
cière et guerrière qui nous a rendu les premières effigies, réduites en taille, si 
expressives du moins, des hommes et des femmes de la cité : tantôt fidèles prin- 
ciers dans la posture rituelle de l’adoration, tantôt couples enlacés, ou musiciens 
joueurs de cor; ou bien, rois de Mari comme Lamgi-Mari, intendants comme l’Ebih- 
il du Louvre (fig. 2), si modestement assis sur un couffin arrondi tressé d’osier; petits 
fonctionnaires du temple, etc... 

Je voudrais que l’on pit voir côte à côte, désormais, les faces attentives de ces 
maîtres ou serviteurs de Tell-Harriri, aux grands veux écarquillés, aux longues bar- 


1. Les deux derniers volumes (IV, 1-2) ont paru en 1035, terminant une œuvre monumentale et magni- 
fique. Les propositions un peu révolutionnaires de Mr. G. A. Snijder (cf. Arch. Jahrb., 40, 1034, Anz: col. 315 
sqq.) n’en détruiront pas la structure. 

2. Journ, des Savants, mars-avril 1929. L'expression est reprise par M. J. Charbonneaux, Rev. Paris, 1°" oct. 
1935, p. 574 sqq., dans un article évocateur. 

3. A. Parrot, Syria, XVI, 1935, p. 1-28, pl. I-X; p. 117-140, pl. XX-XXVIII. Les découvertes du Palais, 
encore inédites, seront publiées très prochainement. On a trouvé là une grande statue princiére. J'avais parlé dans 
un précédent Courrier (avril 1935) des belles mosaïques d’Olynthos, qui semblent bien pré-hellénistiques ; or, à Tell- 
Harriri, on a trouvé une mosaïque en coquilles de nacre, sur fond de bitume (fig. 1, frontispice), montrant un 


défilé de prisonniers devant la famille royale, avec un curieux porteur d’enseigne : taureau sur une hampe : Syria, 
loc. cit., pl. XXVIII. 
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FIG. 2. — BUSTE D’EBIH-IL, INTENDANT DE MARI. (Musée du Louvre). 
(Statuette assise, en albatre, hauteur compl., 0 m. 52.) 


bes de mages... et le « Barbe-Bleue » de l’Acropole, l’un des trois visages du triple 
monstre anguipède apparu au fronton de l’Hécatompédon, sur la citadelle d’Athé- 
nes. Peut-être les Grecs n’avaient-ils pas sans malice prêté les traits de leurs con- 
currents commerciaux, les Sémites, au vieux Nérée retors, génie des eaux méditer- 
ranéennes, virtuose des métamorphoses, allié du Triton vaincu par l’Héraclès dorien ? 
Il est sûr que pour les Zeus de leurs assemblées tympanales, — dans le même 
temps, celui de la sculpture archaïque en poros, — les cours d’Asie leur donnaient 
aussi des modèles; ainsi le maitre des Olympiens pouvait, à l’Acropole, reprendre 
les attitudes nobles du Téglath Phalasar ITI (745-727) de Til-Barsib, trônant 


devant ses vassaux... 
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N'oublions jamais ces regards portés 
vers l'Orient lointain — Paradis toujours 
convoité —, par les artistes grecs des temps 
de l’archaisme. L’hellénisme n’est pas né 
en milieu clos : art, science, religion ou le 
reste. Ce serait méthode bien dangereuse 
que d’isoler telle ou telle composante de la ri- 
che civilisation qui a gagné sa charte a Ma- 
rathon et Salamine; gageure aussi, que de 
négliger l’exotisme de tant de leçons reçues, 
acceptées déjà par la Crète inspiratrice! Les 
théories sur l’indépendance ou la servitude 
des apprentissages grecs sont soumises, en 
nos temps hypercritiques, a des courants per- 
pétuels : flux et reflux de dogmatismes peu 
à peu moins intransigeants; la vérité, là 
aussi, ne sera trouvée qu’à égale distance 
des extrêmes : ce que même la défense la 
plus récente de l’ « autochthonie » grecque, 
celle de M. Gotsmich*, ne réussit guère à 
faire oublier. 


nr - Ceux mêmes qui exaltent l’indépen- 

FIG. 3. — LA TRIADE DE DRE Créte) : » LETO, 2 À TTT® Gi 
anvéans, (Bronzes, haut, : Qn. 7a Oe ees 40). dance de l'art grec a la fin du vit siècle, et 
cigs eee AE aes la veulent voir uniquement préparée par les 


ivoires du Dipylon ou les petites idoles de bronze d’Olympie, auront bien des « pro- 
blémes » nouveaux a se poser encore, lorsqu’ils examineront les si précieuses statuet- 
tes (fig. 3) qui viennent de sortir du Delphinion, à Dréros. Dans cette petite cité de 
la Crète orientale, qui n’était point tant illustre — mais elle le devient grace à M. Sp. 
Marinatos! — un temple des Létoides, rectangulaire, de dimensions étroites, avec, au 
centre, un foyer de cendres à l’air libre protégé par deux colonnettes et peut-être ven- 
tilé sous une sorte de lanterneau *, nous a valu une instructive découverte. On y a 
trouvé en place la plus ancienne Triade sainte de Gréce qui soit jusqu’ici connue; grace 
a cette précieuse révélation, nous pouvons voir, après plus de vingt siècles, en Grèce, 
non seulement des statues de culte authentiques, mais, pour la première fois, semble- 
t-il, le type de ces xoana, de taille assez médiocre, qu’on transportait aisément dans 
les processions, ou lors des fondations de villes, et qu’on pouvait déménager pieuse- 


1. Probleme der frühgriechischen Plastik, Prague, 1035. 

2. On connaît ce dispositif de ventilation à Rhyzenia-Prinias, et je l’ai signalé à l’Héracleion de Thasos, en 
montrant ce qu'il nous peut apprendre sur les origines crétoises de l'Héraclès thasien. Notons que le premier 
temple « mycénien » d'Eleusis (Kourouniotis, Eleusis, 1934, p. 9, fig. 2) a dû avoir aussi le dispositif des deux 
colonnettes pour l’aération, et qu’il pouvait comporter un foyer central; l'accès était 1A aussi assuré par des 
escaliers extérieurs ; l’opaion, terminé au v° siècle par Xénoclés, reprendrait-il un dispositif pré-hellénique? On 
comparerait aussi l’Artémision A d’Ephése, avec sa fondation en T, et son accès extérieur à degrés. 
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ment en cas de péril, comme firent, pour l’Athéna de l’Erechtheion, les Athéniens 
anxieux, peu avant Salamine. 

Les vases peints nous montraient seuls, jusqu’ici, l’image de ces vénérales idoles, 
que nous pourrons toucher nous-mémes de nos mains, désormais : dieux de bronze, 
faits de multiples pièces battues au maillet, puis rivées sur une âme de bois; le Palla- 
dion troyen que, sur une coupe du Louvre, embrasse et invoque Cassandre menacée 
par Ajax, a sensiblement la taille et l'allure des nouveaux sphyrèlata crétois (fig. 4). 
Bien qu'ils nous regardent de leurs yeux hélas! vides aujourd’hui, comme les colos- 
soi qu'évoque l Agamemnon d’Eschyle !, qu’ils restent émouvants tout de même en 
leur simplicité, les trois « revenants » de Dréros! Ces Létoides impassibles, mère 
et enfants, jadis tenaient encore les attributs dûs à leur royauté sur les fauves : car 
la queue d’une lionne semble restée à la main de l’une des deux déesses. 

Léto et Artémis évoqueront dans Délos, par leur pose hiératique, leur calathos 
(disparu), leur costume sobre, la déesse de marbre « qui lance les traits et frappe 
au loin »: celle qu'avait consacrée Nicandrè, « la fille du Naxien Deinodicés, émi- 
nente entre toutes, sœur de Déinoménès, au- 
jourd’hui femme de Phraxos ». C’est la 
méme raideur frontale. 


Mais, tel le « rude prytane » de 
Hymne homérique, qui, sitôt né dans la 
haute prairie cynthienne, fait éclater dans 
sa turbulence divine ses langes d’or et re- 
fuse les nourritures terrestres, Apollon est 
ici le plus évolué de la divine triade : il est 
aussi le plus grand. Avec ses sveltes propor- 
tions et sa taille d’une minceur encore géo- 
métrique, il nous montre en plein septième 
siècle le second type du Couros, aux avant- 
bras écartés du corps, aux jambes libérées, 
qu’on eût attendu plutôt dans la seconde 
moitié du vi° siècle, plus loin des inventions 
et des efforts de Dédale. Parlera-t-on encore 
d’un détachement progressif des membres, 
pour les statues grecques ? Nous avons pres- 
que devant nous déjà le type apollinien de 
Canachos de Sicyone, qu’il réalisait sur une 
même âme, en bronze au Didymeion de 
Milet, en cèdre à Thèbes. Les déesses por- 
tent le costume crétois, avec la petite péle- 


FIG, 4. — LETO DE DRÉROS. 


I. V. 416-410. (Cf. fig. 3.) 
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rine-égide, si bien connue. Mais rien ici de la face triangulaire de la Déesse d’Eleu- 
therna; un vague sourire est déja présent, comme sur les ivoires d’Ephése; on croi- 
rait qu’il anticipe, car on l’attendait plus tard! L’ovale est aussi plus plein gu’on 
n’eût supposé a cette date, 
d’un galbe plus animé. Les © 
statues de Dréros vont po- 
ser le problème du style 
dédalique sous une autre 
lumiére. La aussi, niera-t- 
on les influences extérieu- 
res? Si le Couros est coif- 
fé de boucles en spirales, 
la perruque des déesses 
s'inspire de modes égyp- 
tiennes, dont les intermé- 
diaires pourraient être 
cherchés vers Chypre... 


Les découvertes faites 
depuis peu sur les confins 
orientaux de la Grèce 
n'ont pas le seul attrait 
banal d'augmenter des sé- 
ries d’art déjà constituées : 
elles les renouvellent sa- 
voureusement. Il y a peu, 
la production samienne 
était difficile à distinguer 
de celle de Milet, pour le 
temps des artistes de la FIG. 5, — TRIADE SAMIENNE (bronze, haut. 0,13). 

a (Musée de Samos.) 
cour du célébre Polycrate. 
Et l’on était réduit, ou à peu près, à juger les ex-voto de I’Héraeon d’après la 
prestigieuse statue acéphale du Louvre, l’ex-voto de Chéramyés. On doutait qu'il 
y eût eu des Couroi samiens. 

Les fouilles menées par l'Ecole allemande, et dont les résultats viennent d’être 
consignés en plusieurs importantes études de M. E. Buschor !, ont transformé notre 
connaissance du principal lieu-saint de l’île. Non seulement on discerne la suite et les 
rapports des constructions consacrées à Héra, de l’époque géométrique à la fin du 


1. Sur la topographie du Sanctuaire, cf. Athen, Mitteilungen, LV, 1030, nie eset pl c 
I-XXVII; pour la sculpture, Altsamische Standbilder (trois fascicules, 1034-1035). ae. ae ge S 
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vir’ siècle (premier temple), puis à la période orientalisante (deuxième temple); 
puis à l’époque de Rhoecos et de son vaste diptère reconstruit par Polycrate. Mais 
surtout, les sculptures retrouvées apportent la vie la plus émouvante à ce que 
nous pouvions jusqu'ici imaginer — vision bien pâle! — des aspects du culte, 
dans cet illustre sanctuaire. Les Altsamische Standbilder, dont trois fascicules ont 
paru en 1934 et 1935, permettent pour la première fois l'évocation colorée, et très 
locale, de la déesse parmi toute sa cour d’agalmata. — Héra samienne, grande 
Olympienne, aimait le plaisir du bain, et il y a partout des « bains de la déesse », 
déjà dans le plus ancien état de ses domaines; des grenouilles en nombre, repro- 
duites avec prédilection par les ex-voto des fidèles, devaient croasser sans fin autour 
de ces sources et fontaines rafraichissantes, comme un chœur aristophanesque. 


FIG. 6. — CAVALIER DE SAMOs. (bronze, haut. 0,195) 
(Musée de Samos.) 
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Héra aimait aussi s’entourer de beaux hommes. Les savants allemands ont 
relevé le nombre des colosses masculins en marbre, nus, qui devaient étre jadis 
exposés dans I’Héraeon : le plus ancien appartient aux premières décades du vr" 
siècle, et l’on en connaît au moins sept autres, grenadiers d’une garde d’honneur qui 
s’'augmenta jusqu’au temps de Rhoecos; lun d’eux, qui porte à la cuisse le reste 
d’un hexamètre exaltant sa beauté, doit avoir été contemporain de la consécration 
d’une effigie célèbre, celle qui visait à éterniser, par ailleurs, le jeune cithariste 
Bathyllos devant le temple même de la maîtresse du lieu-saint : Apulée connut 
encore et signale cet ex-voto significatif du Chérubin ministre des arts. Au vrai, 
l’Héraeon était plein de statues de musiciens, joueurs de lyre, de double flûte ou 
de trigonon; et les Couroi nus dominaient en nombre; d'autant que certains person- 
nages vêtus, aux faces asiatiques, aux corps empâtés, représentent peut-être plu- 
tôt l’art de la côte d’Asie. Il y a eu à Samos même une alacrité plus « cycladi- 
que », dirait-on; bien du raffinement spirituel et de la fantaisie ingénieuse, en tout 
cas, dont certaines offrandes nous avertiraient. Quand, après Polycrate, les nouvelles 
générations, inquiètes de la liberté et épaissies par la préparation de la guerre, se 
détournérent de l’intellectualité créatrice, les maîtres de l’île émigrèrent. Pythagoras 
— de Samos, avant que d’être de Rhégion,— a fait souche en Grande-Grèce, initia- 
teur d’une grande école occidentale, où le goût du mouvement fut un jour transporté. 
Les visiteurs du Louvre, dès qu’ils pourront pénétrer à nouveau dans les salles 
de la sculpture grecque, ne manqueront pas de s’émouvoir encore, au passage, 
devant la Héra de Chéramyès, qui a conservé quelque chose de la solennité hié- 
ratique des déesses de Dréros. C’est qu’elle était représentée au jour même des épou- 
sailles, quand le choix amoureux du maitre des dieux lui avait donné le voile nup- 
tial : voile de tête accroché à la ceinture, retombant droit par derrière, et superpo- 
sant la fluide souplesse du lin diaphane aux étoffes plus denses du chitôn, du man- 
teau. Cette Héra en robe de mariée n’a plus sa tête, quoiqu’on ait écrit: nous pour- 
rions du moins imaginer ses traits d’après les triades samiennes, — rivales de la 
Trinité de Dréros, — qui ont été retrouvées ca et la dans le Miéron; il y en avait 
de petites, en bronze et parfois inachevées (fig. 5), qui n’atteignaient pas quinze 
centimètres. Mais cette menue pacotille de piété était faite industriellement, nous le 
savons désormais, à limitation de grands groupes de marbre : tel celui à trois per- 
sonnages qui s’alignait dans un monument circulaire en partie conservée, au Nord 
de la Voie Sacrée amenant de la ville, en face du Vieux Propylée. Diverses tria- 
des de bronze nous montrent une déesse entre deux assesseurs mâles: or, la Crète 
de l’ère géométrique connaissait déjà la Terre-Mére, associée à deux Dactyles de 
l’Ida ‘. Les successeurs de ces Dactyles sont allés, du côté de Samos et de Milet, 
escorter fidèlement Rhéa, et la tradition a conservé le souvenir des sacrifices qu’on 
leur faisait là en commun. Les triades ne voyageaient-elles pas plus loin? On a 


1. Rev, Hist. Relig., 1928, II, p. 60-77; Rev. Archéol., 1935, II, p. 94-96. 
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trouvé aussi à Cyzique les gé- 
nies d’escorte créto-milésiens re- 
groupés auprès de la Grande- 
Mère locale; à Sparte, les Dios- 
cures au service d'Hélène ne 
s’expliqueraient pas, quoiqu’on 
veuille, sans de tels souvenirs, 
pour lesquels il n’y a rien a cher- 
cher en pays hittite: les fils 
des Dioscures ayant été plutôt en 
Grèce les premiers héros cava- 
hers... 

Quelle vie nouvelle récupé- 
rée dans les parages de Samos! 
Et les fouilles allemandes nous 
ont rendu aussi de nombreuses 
statues de femmes, qui aident 4 
reconnaitre la patrie de leurs 
sœurs de l’Acropole, travaillées 
à Athènes ou à Naxos. Dans 
l’'Héraeon même, toute une fa- 
mille de prêtres et prêtresses 
d’Héra avait confié au sculpteur 
Généléôs la confection d’un ex- 
voto monumental, mis en place 
peu avant la grande triade voi- FIG. 7. — TÊTE DE PRETRE CHYPRIOTE : HAGHIA IRINI. 
sine du Propylée; statues cou- er ee 
chées, statues assises, statues debout, y voisinaient sur une même base : tout un per- 
sonnel pieux de même maison, dont les inscriptions nous signalent en partie Îles 
noms. On s'arrête devant eux, on entend leurs prières. La multiplicité des ex-voto 
du troisième fascicule des Standbilder n’est guère moins évocatrice : joueurs de 
diaulos, petits cavaliers souriants (fig. 6), têtes de corsaires enturbannés à l’orien- 
tale: on reconnaît le peuple marin qui envoya plus loin qu’Ulysse sur la Mer 
du Couchant, et le premier, l’armateur Colaios, pour chercher en Ibérie, jusqu'aux 
parages de Tartessos, le cuivre apte à permettre la concurrence contre Chypre. 
Hardies navigations comparables à celles du temps des « Guerres du Poivre » 
et de Vasco de Gama; Hérodote avait mentionné ce trafic si mémorable vers les 
Colonnes d’Héraclés, notant ses profits. Peut-être a-t-on retrouvé, dans l’Héraeon 
de Samos, une loge de vaisseau consacré, l’édifice même où, jusqu’en 500, on aurait 
entreposé les débris de la nef de Colaios, rivale de celle des Argonautes. 

Pendant que Samos se réveille au fond du passé, les fouilles de Chypre s’orga- 
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FIG. 8. — VASE CHYPRIOTE D'ENKOMI (Salamis de Chypre). 
(Terre-cuite peinte.) 


nisent, et elles nous valent déjà des enseignements d’une belle continuité, sur les 
premières civilisations de la grande ile des rois-prêtres Cinyrades, amis d’Aga- 
memnon, sur la patrie des Achæomanteis, au nom symbolique. Chypre avait long- 
temps souffert de la confusion des anciennes fouilles, plus commerciales que scien- 
tifiques; mais elle attire désormais l'intérêt convergent des savants, dont les nôtres. 
M. Claude F. A. Schaeffer, y a fait récemment a Enkomi (Salamis), pour les 
Musées nationaux, de belles découvertes, qui nous ont rendu la ville « mycé- 
nienne », correspondant à la célèbre Nécropole, si riche en trésors. 

L’archéologie suédoise, l'archéologie américaine, rivalisent puissamment avec la 
France, et la Grèce même s’est fait représenter. Déjà paraissent, sous le haut 
patronage du Prince Héritier de Suède, $. A. Gustave-Adolphe, véritable seigneur 
de l’archéologie classique militante, les résultats de la mission Einar Gjerstad : qua: 
tre luxueux volumes, qui ne seront pas les derniers !. Divers habitats de l’âge de 
pierre, une série de sépultures échelonnées depuis le « chypriote ancien » jus- 
qu’à l’époque hellénistique, de curieux sanctuaires de l’âge du bronze et du fer; 
surtout le complexe Palais de Vouni, dans la région Nord-Ouest de l'ile, qui conser- 
vait encore au v° siècle, en son dispositif, les influences de l'Asie mêlées à tant 
de survivances du passé crétois. Au total un énorme butin d’orfévrerie, de cérami- 


1. The Swedish Cyprus Expedition, Finds and results of the Excavations of Cyprus, 1927-1931. 
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que, de sculptures; et sur l’architecture même des villes ou des tombes — celles-ci, 
« ossuaires » le plus souvent groupés comme des grappes —, le plus précieux 


enseignement! L’extréme goût d’exactitude et la minutie exigeante des savants du 
Nord effacent désormais tout souvenir des mauvais temps de la recherche en Chy- 
pre, quand on ne se préoccupait que d’arracher et d’exporter les dépouilles du passé 
de l’île. La aussi, que de vie récupérée : depuis le temps des fétiches de Limniti, 
de Kythrea! Au téménos d’Haghia-Irini, les découvertes s’enchainent toutes, de la 
période géométrique a la fin de l’époque archaïque, et dans ce lieu-saint inviolé, 
les ex-voto étaient amoncelés en place, troupe serrée... Or, ceux de terre cuite, sta- 
tuettes (fig. 7), statues, forment un ensemble continu a partir de 600; pas d’influence 
assyrienne, car l’île était libérée à cette date. L’art chypriote est né et s’est déve- 
loppé sur place, encore qu’il y ait eu des zones d’influences étrangères, au Nord- 
Est, où la courte traversée vers Ougarit (Ras-Shamra) était la plus facile, et où le 
va-et-vient du commerce déve- 
loppa jusque dans la religion un 
esprit syrien, plus de mise à 
Hiérapolis que dans les îles de 
la Mer Egée; au Sud, la part 
de l'influence égyptienne est plus 
sensible. Mais, mieux que tout 
autre, l’esprit séduisant de la 
Grèce a fait peu à peu mise et 
recette, depuis qu’avaient débar- 
qué déjà, à Paphos ou ailleurs, 
les belliqueux équipages des 
Nostoi, au retour de Troie. La 
« leçon de choses » chypriote 
dont nous pouvons bénéficier 
maintenant confirme, au vrai, 
brillamment les témoignages his- 
toriques; elle nous montre par- 
tout les effets de cette Geste 
colonisatrice des Achéens au 
pays du cuivre brut. Les cylin- 
dres d’hématite peuvent bien 
évoquer des files de divinités 
anatoliennes, ou, en cunéifor- 
mes, le nom levantin de « Mi- 
lataja le chanteur » (ou « le 
prince »); la belle collection 
(fig. 8) des cratères, des am- FIG. 9. — TÊTE MASCULINE, AU MUSÉE DE NICOSIE (Chypre). 
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phores levanto-helladiques, — 
si impressionnante à Enkomi, 
— marque assez, du moins, 
d'autre part, le passage et 
installation des charriers de 
Mycénes et de Tirynthe dans 
Vile, carrefour des Peuples de 
la mer; et elle explique que 
l'inscription  post-mycénienne 
d’Asiné ait paru pouvoir être 
interprétée par une transcrip- 
tion en signes chypriotes. Au 
flanc des plus illustrées par- 
mi les amphores « salaminien- 
nes » de Chypre, les scènes de 
batailles terrestres ou navales 
foisonnent; des attelages sei- 
gneuriaux défilent; ne cher- 
chons pas devant eux (a pied!) 
un Zeus qui se serait fourvoyé 
en bien médiocre compagnie, 
ainsi qu'a dit spirituellement 
Sir A. Evans; c’est encore là 
le faquin de l’officine commer- 
ciale, l’humble intendant du pa- 
lais qui vient, avec sa balance, 
instrument professionnel, à la rencontre des puissants maîtres en char; et parfois 
une femme est à la même place, si secondaire. 


FIG. 10. — PLAN DES FOUILLES AMÉRICAINES DE L'AGORA D’ATHÈNES. 


L'influence grecque n’a fait que grandir à Chypre, si bien qu’à l’occasion, on 
rencontre au Musée de Nicosie, des têtes en marbre de style gréco-ionien (fig. 9), 
dont l’origine, si elle n’était connue, pourrait être très discutée, et tout au moins 
la provenance’. Les Couroi de Chypre se coiffaient comme l’Ephèbe blond de 
l'Acropole, comme le Zeus d’Histiaea. La Grèce a toujours imposé son attrait, et 
obtenu en Orient la reconnaissance de ceux a qui elle avait appris les modes ou les 
arts; consécration symbolique que le dépôt fait au temple d’Aléa-Athéna, a Tégée, 
du voile brodé et inscrit de Laodicé, descendante, par Agapénor, des colonisateurs 
arcadiens de Paphos! 


1. Arch. Jahrb., 49, 1934, Anz., p. 99 (cf. Markidès, Journ, hell. Studies, 33, 1913, p. 48-40, pl. I). 
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Tandis que nous apprenons tant d’histoire 
nouvelle à Chypre, Athènes ne souffre pas 
d'abandon et d’oubli. Elle peut rivaliser avec la 
Ville Eternelle. 

Le Forum Romain, — où déjà les archéolo- 
gues de la génération de Boni avaient tenu en 
leurs mains la cendre des compagnons de Ro- 
mulus, — a vu le travail des pioches impérialis- 
tes chasser les derniers chats nocturnes, et de 
partout; mais ce chantier si plein d'histoire 
pompeuse, où les fantômes des maîtres de la la- 
tinité peuvent revenir errer désormais sans dé- 
tours, risque... de n'être plus le seul dont on 
parle; en deux mois du dernier été, à Stamboul, 
et surtout depuis quelques années a Athènes, 
sont sorties de terre d’autres ruines non moins évocatrices. Quoi de plus émouvant 
que de fouler peut-étre le vestibule sacré qui, a Byzance, amenait a la chambre 
de Théodora? Et quel tressaillement de revoir, dans Athènes (fig. 10), l’emplacement 
du Poecile, la Tholos et le Metroon, ot furent les archives de la « république » 
des Athéniens; le Bouleutérion, avec, au-dessus de lui, presque intact et désormais 


FIG. 11. — LE VASE AUX AIGLES (couvercle). 


Frc. 12. — LE VASE AUX AIGLES (Musée National, Athénes). 
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identifiable, l’Éleusinion, jusqu'ici mé- 
connu? Partout nous sentons le froid 
témoignage des textes se convertir en 
résurrection vivante, tandis que les 
mêmes lois géographiques, — de 
l’'Agora d'Athènes (qui fut d’abord le 
« no man’s land » d’une Nécropole au 
pied de la citadelle d’Erechthée) au 
marais romain du Lacus Curtius, ef- 
fondrement paludéen entre le Palatin 
et l’Esquilin, — partout déterminent 
les règles de l'installation humaine, et 
les choix de l’urbanisme. 

Deux Musées nouveaux sont nés 
tout récemment dans Athènes, là où 
l'exploration archéologique a été la plus 
fructueuse : l’un vers l’Agora, où se 
formait au Poecile la procession d’au- 
tomne, quand la troupe des mystes 
partait pour Eleusis, par l’Eleusinion, le Dipylon et la Voie Sacrée; l’autre au Céra- 
mique (Dipylon), dans le cimetière même où commençait l’une des allées de tombes 
étendues vers l'Ouest, la plus longue, celle qui allait vers Eleusis, tandis qu’une 
autre, par ailleurs, s’arrétait à l’Académie, elle-même lieu-saint héroïque. 

Les fouilles allemandes du Dipylon permettront d’écrire sur les débuts de 
l’industrie attique qui donna son nom au quartier du Céramique, depuis les temps 
géométriques, et, ainsi, presque aux origines du premier millénaire, une curieuse 
histoire qui pourra être complètement renouvelée, et qui nous manquait. Magnifique 
impression que celle de ce Musée, où s’assemblent — du style dit « du Dipylon » 
aux séries proto-attiques, notamment — tant de vases qu'ont rendus les tombes 
voisines de la petite chapelle d’Haghia Trias, enfin désaffectée depuis la guerre. 
L’Agora classique d'Athènes avait occupé aussi le terrain, d’abord marécageux, 
d’une Nécropole; et cela suffirait à expliquer tant de cultes dévolus là à la Terre- 
Mère, à Pherephratta, à Cybèle : l'installation funéraire remonte jusqu'aux temps 
mycéniens, et on a trouvé çà ou là de riches tombes géométriques, compa- 
rables à celle qui a fourni les ivoires du Dipylon : témoins aussi de la prospérité 
de la cité primitive, avant qu’elle engageat avec Eleusis une lutte meurtrière, à la 
fin victorieuse. 


Ce qui pourrait rivaliser avec le luxe des nécropoles primitives, en cette partie 


FIG. 13. — L'EMPLACEMENT VIDE DU TEMPLE D'ATHÉNA-NIKÉ. 
(Etat actuel.) 


1. M. W. Dorpfeld situe le Poecile détruit sur l'emplacement de la South Stoa (cf. fig. 10). Il est aisé de 
reconnaître qu’il faut intervertir les identifications américaines proposées pour le Métrôon (temple) et le Bouleu- 
térion; on dira bientôt ailleurs pourquoi le Pseudo-Theseion ne peut avoir été que l’Eleusinion. 
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occidentale de l’ancienne Athènes, ce sont, à l’époque pré-solonienne et solonienne, 
les cimetières privés des grands propriétaires-fermiers, installations voisinant avec 
des temples, dans la banlieue montagneuse. 

La Société des Amis du Musée National d'Athènes, qui vise à contrôler désor- 
mais l'exploitation de l’Attique, a acquis en 1935 des vases brisés, mais reconsti- 
tuables, datés du dernier quart du vrr° siècle jusqu'au premier quart du vi, et 
dont quelques-uns ouvrent une page merveilleuse, et nouvelle, pour l'étude des pre- 
mières manières de la figure noire : il y a la au vrai, des chefs-d’ceuvre autrement 
importants que les amphores de Nettos ou du Phalère, par exemple. Le grand cra- 
tère à deux anses (fig. 11-12) 
que je dois à l’obligeance de 
M. Michel P. Vlasto de pou- 
voir signaler à nos lecteurs 
(diamètre 0.60 et plus) vient 
d'un téménos de la Mésogée, 
région fertile en trouvailles 
clandestines. Les luttes d’ani- 
maux — un lion et un léo- 
pard femelle dévorant un 
jeune taureau terrassé, deux 
aigles dépeçant une biche, — 
ont fourni les éléments essen- 
tiels de la décoration peinte 
et incisée, comme plus tard 
aux autels monumentaux de 
l’Acropole d'Athènes qui fu- 
rent décorés de reliefs de tuf 
polychrome. Sous les anses 
sont représentés des canards 
et peut-être une oie sauvage, 
palmipèdes rivaux de ceux 
de Meidoum: on voit ce 
que, dessin et coloris, l’artiste 
attique a pu ajouter la a ses 
modèles corinthiens. Le décor 
du couvercle bombé n’est pas 
le moins intéressant; ces ra- 


1. La base et le bouton du couvercle 
sont des restaurations provisoires; le 
travail de collage a été contrôlé par 
M. H. G. G. Payne : FE: Viasto, Mess. FIG. 14. — NIKÉ DE BUTHROTUM. (Butrinto.) 
d'Athènes, 20 février 1935. (En marbre parien; haut. 0,77.) 
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paces affrontés fouillant de 
leurs becs crochus le corps 
d’une biche ! évoquent, certes, 
les décadrachmes, les tétra- 
drachmes d’Agrigente, comme 
on l’a bien vu’; mais qui ne 
pensera aussi désormais, de- 
vant un thème si cruel, soit au 
présage des aigles survolant 
Agora d’Ithaque (Odyss., ch. 
IF), soit surtout au magnifi- 
que symbole de lAgamem- 
non d’Eschyle (v. 115). Les 
voici, les « rois des oiseaux » 
dépecant une hase pleine, 
« frustrée des chances d’une 
dernière course »; Eschyle 
les avait comparés aux « rois 
des nefs », Agamemnon et 
Ménélas partant pour la Teu- 
cride! La race attique qui a 
produit dés ses débuts de 
telles beautés plastiques ou 
littéraires était bien digne de 
l'admiration de Pindare. 
Les archéologues qui 
voient renaître, au cœur mé- 
me des grandes capitales du 
passé, une vie qu’on eût pu 
croire trop éteinte, doivent 
savoir payer tribut à la Né- 
mésis. Petite science « conjec- 
turale », disait-on de leur 
technique débutante, au temps 
de Renan encore. Notre épo- 
que assure peu à peu ses 
moyens; elle revise, lorsqu'il 
le faut, les erreurs du x1x° siècle. Le progrès de l'emploi des moulages, — permet- 
tant des rapprochements, il y a peu, interdits, — vient d'assurer, au bénéfice d’Athè- 


FIG, 15. — ICARE, DÉ LA VIA DELL’IMPERO, Rome (marbre). 


1. Sirène en « pendant », de l’autre côté (fig. 11). 
2. P. ex. : Syll. gr. num., III-IV, 1934, pl. XXVII (Coll, Lloyd). 
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nes, une curieuse conquête. Dans le temps où l’on songe à rendre à Chios la Nikè 
dite d’Archermos, l’Acropole de Pallas récupère la prétendue « Aphrodite à la 
colombe », arrivée par Marseille au Musée de Lyon, chez nous. Réjouissons-nous 
si cette Coré retrouve, avec son identité véritable, une patrie athénienne, parmi 
ses sœurs de la cour d’Athéna. La partie supérieure, moins quelques morceaux, 
en avait été apportée en France depuis plus de deux siècles. H. Schrader 
avait bien soupçonné que plusieurs fragments restés sans emploi au Musée de 
l’Acropole lui ressemblaient, et avaient pu lui appartenir. Il ne décidait pas, du moins, 
qu’il fallût les lui restituer. D’autres savants, en France, avaient remarqué que la 
prétendue « colombe », tenue par la prétendue « Aphrodite », ne pouvait être. 
qu’une chouette. Mais l’interdiction posée par un célèbre proverbe les avait détournés 
jusqu'ici de rapporter cette chouette à Athènes, et ils se bornaient à parler d’une 
« déesse ionienne à l'oiseau »'. C’est à l’ingéniosité fort en éveil de M. Humphry 
G. G. Payne, à son coup d’œil expert, que nous devrons le rapprochement réalisé; 
or, cette heureuse initiative enrichit doublement l’art attique, puisqu'elle nous y 
donne la preuve — par la comparaison à établir avec la Coré au calathos n° 669 — 
de la force intime du courant ionien qui vint un jour égayer l’Acropole, et parer 
Athéna de la grace d’un sourire. 

L’adorante reconstituée garde la gravité d’une sœur ainée des Marathonoma- 
ques; son clair regard est résigné, dirait-on, aux misères des luttes qui ont, un jour, 


dévasté l’Acropole, et mirent en péril, — dans la plaine de Marathon, où avaient 
régné des princes contemporains des Atrides, — la liberté nécessaire aux arts. Des 


historiens, plus habitués que moi à croire que le présent peut expliquer le passé, ne 
vont-ils point remarquer qu’en ces années 1935-1936, années de crise, les Grecs se 
sont résignés — très provisoirement, au vrai! — à découronner l’Acropole du petit 
temple si clair et charmant, d’Athéna-Niké (fig. 13)? La Victoire tutélaire associée 
d’Athéna, tenant à la main le casque et la fleur du grenadier, était là, dressée 
comme à la proue, sur l’immense trière rocheuse de la citadelle. I] y a tout juste 
cent ans, le minuscule édifice qui abritait la déesse et qu’on avait déjà démoli en 
1687, pour faire place à un bastion turc, fut, quand revint l'indépendance, relevé, 
mais sans beaucoup de soins. N’accusons que les « méthodes » alors partout en 
usage. Les archéologues et architectes, Ross, Schaubert, et Hansen, employèrent 
du fer qui rouille au contact des marbres; on coupa maladroitement et retailla 
des blocs... Cent ans après, tout le bastion se disloquait déjà, et il a fallu pour pré- 
venir une catastrophe, déménager prudemment, de haut en bas, les marbres légers. 
Ils reposent à terre, mais reprendront leur place mieux calculée, car le même 
travail sera fait pour eux, grâce à M. Balanos, que dans les autres édifices majeurs 
de l’Acropole... Ces restaurations qui sont intelligentes et novatrices servent à 
l’histoire, autrement même qu’en prolongeant la vie chancelante des ruines. Les 


1. Florilège des Musées de Lyon, 1928, pl. I. 
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restes d’un sanctuaire très antérieur, en ce lieu consacré, près d’un beau mur « péla- 
gique », les dépôts d’offrandes mis au jour sous la plate-forme provisoirement 
arasée, posent déjà d'importantes questions d’histoire religieuse. 

Pas plus que de chouettes, Athéna naurait eu besoin de Victoires. On lui en 
apporte cependant du dehors; ainsi cette très belle Nikè de Butrinto (fig. 14), qui 
évoque la troupe bruissante et ailée des officiantes d’Athéna Nike, autour du para- 
pet du Pyrgos!; il ne manque même pas près d’elle le rudiment d’un trophée. Comment 
cette figure, si nettement inspirée des Victoires que je persiste à appeler « d’Alci- 
biade » (411-410), avait-elle pris place là où M. Ugolini l’a si précieusement 
retrouvée? C’est qu’Athénes exportait partout dans les pays du Nord les modèles 
de son art : même au fond des provinces que l’Hermione de Racine appelait « bar- 
bares ». Nous en voyons la preuve, cette année, du côté de l’Albanie, après lavoir 
maintes fois trouvée en Bulgarie, par ailleurs. Un des tumuli de la Thrace’, ren- 
contre piquante, vient d’ailleurs encore de nous rendre, lui aussi, quelques Victoires; 
celles qui entourent d’un bel essaim triomphal le jeune cithariste vainqueur aux 
jeux panhelléniques, sur le beau vase représenté ici en cul-de-lampe (fig. 21). 
L/éphèbe se tient modestement sur une estrade, sa lyre de concours en mains, 
parmi le battement des ailes divines. Celles qui viennent joyeusement vers lui, dans 
les airs, semblent annoncer les noms glorieux inscrits près d’elles, des grands Jeux : 
Olympiques, Isthmiques, Pythiques, Néméens; les anges entourant le trône des 
Madones de Cimabue et de Duccio ne seront pas autrement groupés, un jour; l’art 
grec du v° siècle avait déjà trouvé le principe qu’appliquèrent beaucoup plus tard 
les miniaturistes, puis encore les peintres toscans de la fin du xrrr° siècle*. 


À Olympie, les Nikès étaient posées, tranquilles, autour des pieds du trône de 
Zeus, dans le grand temple, et, leurs ailes repliées, elles dansaient à terre... Bien 
avant les Grecs, les Minoens de Crète suspendaient dans les airs des dieux aptéres; 
dessus les murs de Troie et les flots jaunes du Scamandre, les Olympiens homériques, 
rivaux et batailleurs, sillonnaient le ciel de l’Zhiade, sans le moindre moyen de vol. 
Le premier aviateur naquit en Gréce, et la Gréce antique n’avait jamais cessé 
d’aspirer à toucher, ou l’Olympe, ou le ciel. Mais nous connaissions surtout par 
les peintures cet Icare, victime des essais de Dédale, qui avait, selon Horace, 
« donné des noms a la mer ». On le voyait, par exemple, sur un fragment de: 
vase d'Oxford, impatient de l’ajustage de ses ailes neuves: et des tableautins sen- 
timentaux, à Pompéi, illustraient le malheur de sa chute, selon le drame de 


i Bollettino d'arte, gennaio 1934. Au Pyrgos d'Athéna-Nikè, on retrouve en ce moment, pendant les tra- 
vaux, d'autres fragments des « Victoires de la Balustrade ». De même la fouille du versant Nord (M. O. Bro- 
neer) a enrichi notre connaissance des frises de l’Erechtheion. 

2. lv. Velkov, Bull. Inst. arch. bulgare, VIII, 1934 (1035), p. 1-18 : péliké du tumulus de Bresovo, à figures 
rouges, fig. Io. 

By Crip. EX la Madone Rucellai, de Duccio di Buoninsegna, 4 Santa Maria de Florence. Pour les miniatures, 
cf. p. ex., la Dormitio Virginis du Mss. 18005 de la Bibliothèque Nationale de Paris. 
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Sophocle : quand les Nymphes 
l'avaient pleuré et enseveli 
sur le rivage. Les nouvelles 
fouilles de la Via dell’Impero 
à Rome viennent de nous 
rendre, sinon la première — 
| car nous en avons une au- 
| tre, au Musée d’Aquincum, 
plus mutilée, — la plus belle 
image, du moins, du jeune 
présomptueux (fig. 15)’ que 
| M. M. Zamacois appellerait à 
bon droit: « l’obstiné des- 
cendant du lointain troglody- 
te ». Icare attache lui-méme 
ses rémiges; il les agite, et, 
dans ce mouvement, le jeune 
héros des ailes brisées, — 
nu, au front pudique, — met 
toute la grace du cithariste 
de Bresovo, toute la passion 
de l’athlète Westmacott. C’est 
un type polyclétéen assez pur 
que conservait à Rome, en 
pleine époque impériale, l’au- 
teur de ce chef-d'œuvre. Que 
l’on compare son geste si me- 
suré à ce qu'il y a déjà d’em- 
phase et de morbidesse dans 
le mouvement voluptueux des 
Eros myrinéens du Louvre, 
finement reproduits et com- 
mentés par Sougez et J. Char- 


, 
; 
by 
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bonneaux’. a 
Notre époque, qui a réin- ER ee — < ES 
tégré dans l’histoire tant de FIG. 16. — DIOTIME (?) DE MANTINÉE (marbre; haut. 1 m. 48). 


(Musée National, Athènes.) 


fables, en ressuscitant les Cré- 
tois Minos et Dédale, en Egypte Imhotep et Zosir, les princes d’Our, d’Ougarit et 


de Mari aux pays du déluge, se plaît aussi parfois à environner les personnages 


1. Arch. Jahrb., 49, 1934, Anzeiger, col. ; 
2. Les terres cuites grecques, 1936; cf. par ex. n°* 63-64. 


—————— EE EEEEEEESESESSSESESSS SSS aE 
212 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


connus par la tradition la plus 
classique d’aspects légendaires : 
on a fait du Sage Pythagore 
un: Christ avant? a léttre "dé 
l'Evangile. Il n’est pas str que 
nous connaissions bien les traits 
humains de Socrate, car les por- 
traits vigoureux du maitre de 
Platon ne datent pas de son 
temps; et il reste possible ainsi 
que la célèbre comparaison 
qu'on avait vulgarisée — de 
lui et de Silène, maître ès arts 
dionysiaques, — ait déterminé 
la physionomie camuse et hir- 
sute du philosophe, dont l'art 
s’est accommodé. Voici du moins 
qu’on croit identifier, et qu’on a 
mis à l'honneur au Musée 
d'Athènes, Diotime, I’ « étran- 
gère de Mantinée », son inspira- 
trice. Mais, 6 douleur, cette fem- 
me de téte est maintenant acé- 
phale (fig. 16)! L'œuvre n’est 
pas nouvelle, au vrai : elle avait 
été trouvée par le regretté 
FIG. 17. — LE NOUVEAU PLATON D’ATHENES (marbre, haut. 0,17). G. Fougeres pendant = fouilles 
(Musée National, Athénes.) de Mantinée, au cceur méme 

de la « ville des devineresses »; déjà Vinventeur ' avait prononcé le nom illustre, 
mais avec cette réserve qu’il faut conserver en parlant de celle dont on a mis en 
cause, quelquefois, même l’existence. Doute injurieux! Si Epiménide de Crète avait 
purifié Athènes, dix ans avant les guerres nédiques, c’est, au vrai, Diotime de Man- 
tinée, qui, pour le même office, fut appelée dans la ville-lumiére, soixante ans plus 
tard. Zeus avait deux patries qui se disputaient sa naissance : l’Arcadie et la Crète; 
et les Arcadiens n’étaient pas moins en honneur pour leur science magique, que 
les descendants des sujets de Minos. Les prétresses mantinéennes avaient don de 
prophétie: comme l’Hélène de J. Giraudoux, qui en remonterait à Cassandre. Voici, 
selon M. Mobius’, qui supprime tous les points d’interrogation, Diotime méme, dans 
la posture des Ergastines sur la frise des Panathénées; elle s’avance au pied du 


1. Mantinée et l’Arcadie orientale, p. 221 sqq. 
2. Arch. Jahrb., 30, 1934, p. 45-60. 
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dattier sacré où l’on s'endort pour connaître l’avenir; et, dans la main, elle tient 
un foie, instrument sacré de la mantique hittite, babylonienne et étrusque!. 


4 La belle stèle de Mantinée date du temps même du Parthénon, ou peu après. 
3 Peu avant le Banquet de Platon, notons-le, où I’ « Etrangère » a été invoquée 
| (Sym. p. 201 d), invisible et présente en esprit. On relira devant cette image, avec 
: plus d’émotion, ce que Socrate dit des discours de Diotime, et, d’aprés elle, de la 
1 toute-puissance de l'Amour. Il avait payé de sa vie 
, terrestre de tels entretiens, sans lesquels, ont observé 
3 justement G. Fougères, puis E. Langlotz, la sculp- 
l ture grecque du iIv* siècle n’aurait pas eu sa ri- 
; chesse mystique si expressive. Le « démon » de So- 
; crate a été cruellement exorcisé par la démocratie 
g toujours niaise. Plus tard, quand dans une lutte vio- 


lente, la mantique paienne succomba, les haruspices 
furent parmi les premiers martyrs. 

Le zèle généreux et l’habileté archéologique de 
M. P. Aristophrôn nous rendent aujourd’hui peu à 
peu, trop lentement à notre gré, les vestiges de l’Aca- 
démie où Platon entretint le souvenir de Socrate : au 
contact, je l’ai montré, d’un vieux lieu-saint attique, — 
tertre de Poseidon, puis tombeau d'Œdipe, — où 
les méditations des sages sur le destin et l'harmonie 
du monde pouvaient aisément prendre le sens le plus 
émouvant. Dans le temps où l’on songea à réhabiliter 
Socrate, Silène de la maïeutique, et à représenter ses 
traits inspirés selon les souvenirs pieux des Dialogues 
platoniciens, on fit de Platon même des effigies plus 
directes et plus exactes, où le philosophe était repré- 
senté au naturel : soucieux, renfrogné, avec ses rides, 
et même, à l’angle de lœil, la « patte d’oie »! 
M. Robert Bohringer? a consacré récemment une 
parfaite monographie aux seize répliques que nous 
avons de ces portraits platoniciens, dont la tête 
d’Holkham Hall n° XII reste le plus véridique exem- 
plaire. Dans les magasins d’Athénes, M. A. Hekler 
avait eu, peu avant, le rare bonheur de découvrir lui- 
méme une autre petite téte (fig. 17), qui enrichit 


1. A. Boissier, Mantique babylonienne, et mantique hittite, 1935. Un 
chapitre annexe qui manque eût pu concerner l’extispicine grecque. _ Hate 

2. Das Antlitz des Genius: Platon: Bildnisse und Nachweise, AGE RER EERIE homies: 
1035, Hirt, Breslau. (marbre, haut. 1 m. 423). Varsovie 
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la série !. Comparée aux autres, — nous en avons une à Aix, — elle maugure le genre 
des petites répliques tardives, pour laraires, dirait-on. Et elle rendra peut-être 
des partisans à la thèse de l’authenticité du Socrate « demi-grandeur », conservé 
au British Museum; celui-ci provient d'Alexandrie; il a pu aussi orner l’apparte- 
ment d’un docte, encore qu’il ait été suspecté. 


Le visage du maitre de l’Académie semble refléter les inquiétudes que la 


FIG. 19, — BACCHUS DÉ VOLUBILIS, en marbre, inédit. 


vie politique, — en Sicile ou à Athènes 
même, sa patrie, — inspirait à l’auteur de la 
République et des Lois. Pressentant aussi 
les effets dans les causes, comme un Thucy- 
dide, Platon était atteint de ce que l’on a 
appelé la transe des époques troublées. Juste 
après lui, la cité grecque s’écroula, et un 
monde cosmopolite vit se répandre, jusqu’à 
l'Inde et l'Egypte, l’esprit hellénique, épar- 
pillé en surface, mais diminué en profondeur. 

L’époque hellénistique a trouvé aussi ses 
apologistes, et il est de mode aujourd’hui de 
suggérer que, pour l’art, ses productions, ba- 
roques ou redondantes, si souvent, nous se- 
raient plus accessibles que les chefs-d’ceuvre 
si mesurés du classicisme. Sont-elles plus près 
de la vie, du réalisme naturel? Illusion Le 
peintre Degas observait que la Vénus de 
Médicis nous rend une pose qu'aucun modèle 
féminin ne pourrait tenir même un instant; 
et les psychologues de Sainte-Anne, faisant 
analyser la douleur sur les traits de suppli- 
ciés chinois, marquent, d’après des photogra- 
phies, que Laocoon et ses fils, étouffés, ne 
crient guère au naturel. Ce qu’on a trop vite 
appelé « la marche de l’art grec à la vie », 
n'est que... l'adoption d’un nouveau style, 
aussi conventionnel que tout autre. Consta- 
tons que l'art hellénistique a séduit les 
modernes à partir de la Renaissance, et ainsi, 
dès qu'il reparut. Le premier, Michel-Ange, à 
la Sixtine, et pour son Moïse, fut tributaire 


1. Arch. Jahrb., 49, 1934, Anz., p. 256 sqq. : n° XIV du 
classement de R. Bohringer. 
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de l’étude du Laocoon, dé- 
couvert en 1506, et que le 
Titien travestit. Nous ob- 
servons chaque année d’au- 
tres correspondances entre 
le passé et nous. La Revue 
Archéologique a publié ré- 
cemment ! une Aphrodite 
Anadyomène (fig. 18) du 
Palais Lazienki à Varso- 
vie où tant d'artistes étran- 
gers et locaux ont travaillé 
tour à tour,au temps du roi 
Stanislas-Auguste Ponia- 
towski ?. Il y avait là, alors, 
des antiques et des mou- 
lages, dont celui de la Vé- 
nus Médicis ; l Anadyomeé- 
ne polonaise en dérive, 
comme sa sœur du Vati- 
can, et elle évoque aussi 
la gracieuse Aphrodite 
« pudique » retirée récem- 
ment des eaux de Rhodes 
(Résidence) : par sa drape- 
rie nouée par-devant, au- 
dessus des hanches. Notons que cet artifice galant du vêtement se retrouve pour 
les Caryatides de la Tribune du Louvre, dite de Jean Goujon; la Vénus Richelieu 
de Legros *, dans l’Allée royale de Versailles, ne s’écarte de l’Anadyomène antique 
que par le mouvement dérangé de son bras gauche, et elle est encore, comme on 
dirait en Allemagne, une « Umbildung » créée à la cour du Roi-Soleil. Jusque dans 
l'Anadyomène d’Ingres, on retrouverait le souvenir persistant de la belle déesse 
paienne « qui fécondait le monde en tordant ses cheveux ». — 

L'époque hellénistique a eu deux dieux de prédilection, qui dévoilent un peu 
de ses préférences : Aphrodite et Dionysos, dont elle répéta si souvent les attitudes 
voluptueuses. Ne nous étonnons pas que le monde romain ait adopté la même ima- 
gerie : en Italie même, et dans les provinces, où les Bacchus foisonnent. Les récen- 


FIG. 20. — LE JUGEMENT DE PARIS, Pompéi. 
(D'après une photographie antérieure à 1870.) 


1. J. Starczuk, Rev. archéol., I, 1935, p. 24 sqq., pl. I. ; 
2. Canova, André Le Brun, et d’autres, notamment, sont venus là. 
3. P. Francastel, La sculpture de Versailles, 1930, pl. 23 à la p. 192. 
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tes fouilles de Volubilis, le 23 décembre 1934, nous ont rendu un type 
du dieu nu à la panthére (fig. 19)! : panthère ici inachevée; on avait réparé médio- 
crement le bras gauche de l’idole dès l’époque antique. Cette copie, antérieure 
à Hadrien, n’a même plus la nébride transparente du Dionysos de Cy- 
réne, où le bandeau frontal du Mitrépharos est mieux représenté, et qui portait 
aux épaules d’aimables ornements métalliques. Le dieu de Volubilis est nu, de 
toute sa nudité. | 

Pour tous ceux qu’intéresse, avec le folklore d’Italie, un problème aujourd’hui si 
aprement débattu — par l'effet d’un double et contradictoire « irrédentisme », du 
côté des hellénolâtres et des romanolâtres! — celui des emprunts faits par Rome à la 
civilisation hellénique, une publication nouvelle vient à point, dont nous ne sau- 
rions trop dire ici le mérite admirable. En novembre 1927, M. G.-E. Rizzo avait 
fait accepter à l’Institut d'Archéologie et d'Histoire de l’Art, à Rome, — Ins- 
titut qui est entré, sous la présidence de M. Paribeni, dans la bonne voie, en se 
constituant comme centre scientifique, et non simple établissement de pédagogie 
commune, — le projet d’un Corpus des monuments de la peinture antique décou- 
verts en Italie. De nombreuses difficultés ont, hélas! retardé le beau projet; mais 
nous n’attendrons plus, puisque deux fascicules sont parus l’année dernière”, et 
qu’en ce moment, M. G.-E. Rizzo, l’inimitable promoteur et directeur de l’œuvre, 
met la dernière main à une publication des peintures du Palatin : entreprise apte à 
nous apporter des documents presque inconnus, d’une ancienneté et d’une valeur 
également instructives. L//stituto poligrafico dello Stato, à Rome, a donné tous ses 
soins aux planches monumentales, impeccables, qui accompagnent ce travail digne 
d’émulation, et qui nous manquait. Il vient d’autant plus à son heure que le temps 
barbare efface les couleurs et même les ombres sur les tableautins de Campanie, 
dont tant sont déjà, à Pompéi ou ailleurs, devenus illisibles. On ne regardera pas 
sans tristesse, à ce sujet, assemblés par M. G.-E. Rizzo, les preuves de cette des- 
truction, qui n’a même pas respecté les documents protégés. Un magnifique Juge- 


ment de Paris (fig. 20), — d’un goût plus classique que celui de l’embléma de la 
plus ancienne mosaïque récemment découverte à Antioche *, maintenant au Lou- 
vre — retrouvé dans la maison de M. Holconius Rufus, est, hélas! devenu presque 


complètement évanide *, ainsi que d’autres peintures du même lieu, racontant les 
aventures de Dionysos. Même terrible dommage dans la Casa di Sirico, dans la 
Casa della Via Nolana... 

Qu'il était temps d'intervenir! Œuvre de résurrection, ici encore: car l’on 
mesure le prix de tant de reproductions, soignées à l'extrême par un goût supérieur, 


1, Plusieurs fois signalé, mais encore inédit; je dois à l’obligeance de MM. L. Chatelain et R. Thouvenot 
de pouvoir présenter ici la photographie de ce document à nos lecteurs. Le soin de la commenter appartiendra 
aux auteurs de la découverte. 

2. Monumenti della pittura antica scoperti in Italia, 1935. 

3. G. W. Elderkin, Antioch on the Orontes, The Excavations of 1932, p. 44, fig. 3. 

4. M. G. E. Rizzo, à côté des photographies anciennes — dont celle ici reproduite, fig. 20, et qui est anté- 
rieure à 1870, — expose le contraste cruel de l’état actuel. 
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que M. G.-E. Rizzo nous offre — puis après nous à nos neveux! — pour les pein- 
tures mythologiques, par exemple, de la Casa del poeta tragico, ou pour ces « natures 
mortes » des antiques prédécesseurs de Chardin, œuvres dont M. H.-G. Beyen déjà, 
en 1928, signalait et l’intérét, et le risque !. 

Pour la maison du Poète tragique, un plan indique les emplacements; de brèves 
notices définissent et classent chaque ceuvre; l’art du maitre de la Pittura ellenis- 
tico-romana y a excellé. En étudiant par exemple, grace à lui, tout le détail savou- 
reux du Nid d’Amours de Naples, où se pressent, comme des oisillons dénichés 
de la mousse, les Eros poupins, au milieu d’un cercle attentif de jeunes beautés 
pompéiennes, les amateurs de l’art français du xviti® siècle reconnaitront que la 
Campanie hellénistique avait déja préparé non seulement Chardin, mais Fragonard. 


Ch. Prcarp. 


FIG, 21. — LA CITHAREDE ET LES VICTOIRES. Vase à figures rouges. 
(Musée de Sofia: du tumulus de Bresovo.) 


1. Ueber Stilleben aus Pompei und Herculanum, La Haye, 1928. 
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LA. FENTATLIOUN 
DE SAINT ANTOINE 


OU LE SONGE DU MELANCOLIQUE 


SATURNE DANS L'EGLISE. 
— On peut réduire à trois les 
problèmes qui se posent au su- 
jet de saint Antoine ermite. Il 
y a d’abord un problème his- 
torique concernant la réalité 
même du personnage dont la 
Vie de saint Antoine par saint 
Athanase et la Vie de saint 
Paul par saint Jérôme, révè- 
lent l’existence et les prodiges. 
Il n’en sera pas question ici’. 
Vient ensuite un problème de 
sociologie médiévale qui con- 
cerne le développement du cul- 
te et de la légende du saint en | 
Occident. Voici, rapidement ré- | 
sumé, l’état de la question. | 
Saint Antoine n’a été un saint | 
populaire que pour la dernière 
période du Moyen Age. Ce qui 
explique cet épanouissement | 
tardif c’est l’importance sociale | 
et la prospérité d’un ordre hos- | 


1. R. Reitzenstein, Das Athanasius 
Werk über das Leben des Antonius, 1914. 
J. List, Das Antonius Leben des HI. Atha- 
nasius des Grossen, 1930. 


FIG. 1. — TENTATION DE SAINT ANTOINE, 
(Chapiteau de Vézelay.) 
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pitalier placé sous le patronage 
du saint, l’ordre des Antonites 
fondé au x1° siècle, réformé au 
XIII’, qui s'était spécialisé dans 
le soin des maladies contagieu- 
ses et épidémiques comme le 
feu sacré ou « feu saint An- 
toine » mal identifié, la peste, 
et plus tard, la syphilis’. La 
physionomie du saint varia en 
fonction de l'institution qui 
propageait son culte. C’est du 
moins au moyen de cette hypo- 
thèse qu’on a, avec une quasi- 
certitude, résolu le petit pro- 
blème des emblèmes du saint. 
Celui-ci fut, en effet, représenté 
sous l'aspect d’un moine anto- 
nite avec le Tau sur l'épaule. 
Ce signe provient du blason de 
l’ordre (sans doute la figure 
héraldique d’une béquille). Le 
porc légendaire  n’appartient 
qu’à l’image occidentale du FIG. 2. — MISSEL FRANCISCAIN. 

saint. Il s'explique simplement — (Paris, Bibliothèque Nationale.) 

par le privilège de police qui, au moment de la réforme de la circulation urbaine, 
toléra la libre circulation des porcs des hospices antonites : l’image de ces porcs 
errant, clochette au cou, fut naturellement associée aux autres images qui ren- 
voyaient au même ordre. Du culte spécial du Saint Intercesseur on dérive enfin 
Yattribut du feu ardent, symbole du mal physique redouté dont on attendait du 
saint la guérison *. 

La connaissance de ces faits n’est pas inutile a l’intelligence de certains détails, 
dans les représentations de la Tentation de saint Antoine. Mais il est indispensable, 
pour saisir complétement la signification de ce theme, de concevoir le probleme psy- 
chologique qui semble impliqué par le brusque épanouissement de cet aspect de Vico- 
nographie antonienne, au xv° et au xvi° siècle. Comme cette question n’a jamais été 
envisagée directement, on permettra d’esquisser la démonstration qu’elle appelle. Un 
important manuscrit astrologique de la Bibliotheque de Tubingue contient comme 
représentation de la planète Saturne, l’image symbolique suivante : un moine qui 


R. Graham, The Order of Saint Antoine de Viennois. The Archeological Journal, 1927. 
We 
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22 Damrich, Antonius der Einsiedler, Archiv für christliche Kunst, 1901 et 1902. 
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FIG, 3. — NICOLAS MANUEL DEUTSCH. — LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. 
(Berne, Kunstmuseum.) 


porte sur l'épaule le Tau bleu nettement imprimé’. C'est, d’autre part, un lieu 
commun de l’iconographie des tempéranients, que de représenter le type mélanco- 
lique par un moine. Mais si l’on trouve régulièrement un moine, parfois même 
un moine antonite, pour illustrer le caractère mélancolique et saturnien, c’est le 
moine exemplaire, saint Antoine, qui devait le mieux se prêter au rapproche- 
ment. L/étiologie de l'affection intellectuelle et morale, à laquelle on donnait le 
nom de mélancolie, révèle une irrésistible aversion à l'égard du réel. Elle pouvait 
provoquer deux effets tout à fait opposés : « ad utrumque extremum melan- 
cholia vim habet », dit Marsile Ficin dans le De Vita triplici (1482). Tantôt elle 
jette l'esprit dans l’hébétude et l’accablement, tantôt elle l’exalte à la méditation 
métaphysique. Ou bien, pour recourir au vocabulaire religieux, l’acedia, cette 
paresse de lesprit et du ‘cœur considérée comme le plus grand et le plus 


1. Hauber, Planetenkinder und Sternbilder, 1906, fig. 8. 
2. Panofsky-Saxl, Diirers « Melencolia I », 1923. 
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redoutable des péchés, semble n’étre qu’un autre nom de la mélancolie. Mais celle-ci 
est par ailleurs maitresse des dispositions mystiques : quand Diirer représentera les 
quatre temperaments sous les traits de quatre apôtres, saint Jean correspondra au 
mélancolique. Saturne est l’astre de ces deux conditions extrêmes : son influx est 
ambivalent au sens qui vient d’étre énoncé. Les « enfants de Saturne », ce sont 
les prisonniers, les mendiants et les fous, ce sont aussi les philosophes, les géo- 
mètres, les solitaires modèles. Outre sa condition d’ermite qui le fait rentrer à 
coup str dans la série des « enfants de Saturne », saint Antoine réalise en 
tous points la figure du saturnien dans l'Eglise. L/alternative de l’état de crise 
dont les tentations sont l’expression, et de la contemplation sereine, répond à la 
polarité fondamentale du monde saturnien. La présence du Diable ou, au con- 
traire, sa mort — « gaudebat (Antonius) de Christi gloria et de interitu Satanae » 
(S. Jérôme, Vita S. Pauli, 8) — 
traduisent en langage religieux 
le drame du mélancolique. Tel 
est, semble-t-il, le secret de l’em- 
prise de ce théme. 


PROGRES ICONOGRAPHIQUE 
DU Démon. — Il faut surtout 
retenir parmi les miniatures des 
manuscrits les 200 représenta- 
tions des deux manuscrits de 
Malte et de Florence enluminés 
au début du xv° siècle pour la 
Maison-Mère de l’Ordre anto- 
nite‘. Elles définissent au com- 
plet le répertoire iconographique 
en ce qui concerne saint Antoine. 
Elles livrent des légendes qui 
ne remontent pas aux sources du 
iv° siècle, en particulier celle 
d'une reine orientale, curieux 
prototype de la Reine de Saba 
de Flaubert, que le saint er- 
mite rencontra un jour au bord 


1, R. Graham, À picture-book of the 
life of St Anthony the Abbot. Archeologia, 


1933, p. 1-26. Sidney C. Cockerell, Two pic- rie. 4 — NICOLAS MANUEL DEUTSCH.— LA TENTATION DR SAINT ANTOINE. 
torial lives of Saint Anthony the Great. Dessin 4 la plume. 
Burlington Magazine, fév. 33, D. 59-66. (Bale, Kupferstich Kabinett.) 
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FIG. 5. — LUCAS CRANACH. — LA MÉLANCOLIE. 
(Copenhague, Kgl. Galerie.) 


du fleuve où elle se baignait avec ses suivantes et qu’il suivit dans une cité magni- 
fique où elle l’induisit en la plus terrible des tentations, car elle était le démon. 
De plus, ces miniatures, illustrations littérales des textes, témoignent de la plus 
grande naïveté dans la représentation directe des démons, et permettent par suite 
d'apprécier le chemin parcouru a cet égard à la fin du xv° siècle. 

Il y a trois grands tableaux de la Tentation de saint Antoine : celui de Nico- 
las Manuel Deutsch (Musée de Berne), celui de Mathias Grünewald (volet droit: 
du retable d’Isenheim à Colmar), enfin celui de Jérôme Bosch (musée de Lisbonne) 
qu'on a pu admirer à la récente Exposition de l'Art Flamand, à Paris. Ils ont été 
composés au cours d’une période qui va de 1480 à 1510 environ, mais les rapports 
historiques qui peuvent exister entre eux sont extrêmement délicats à établir. 

Les deux premiers semblent constituer un groupe qu’on peut examiner d’abord. 
Les deux peintres doivent en effet s’être inspirés de la gravure de Schongauer, 
dont l'apparition vers 1460-70 a été décisive pour la destinée du thème. Dans 
le tableau de N. M. Deutsch, on voit cinq démons frapper le saint abattu: ce 
sera également la disposition adoptée par Grünewald dans sa mise en scène. 
Quant aux cinq créatures bizarrement compliquées, elles représentent les cinq 
animaux : lion, chien, dragon, bouc, licorne (remplacée parfois par un autre 
animal), qu’on voit dans les miniatures attaquer le saint ermite, comme dans celle 
du Livre d’Heures de Milan (ou de Padoue), à la Bibliothèque Nationale (1380 
env.). Mais on aperçoit combien la zoologie des démons s’est renouvelée, sous 
l’action décisive de Schongauer. 
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Le tableau de Grünewald n’est pas sans présenter quelques ressemblances, qui 
ont été étudiées de près !, avec un tableau italien de Bernardo Parentino sur le 
même thème. Dans ce dernier ouvrage, le nombre des démons (cette fois anthro- 
pomorphes) se trouve porté à huit assaillants principaux qui semblent se retrouver 
dans la composition plus confuse de Grünewald. Dans les deux cas, la créa- 
ture qui saisit le livre du saint est comme à l'écart de la scène et il est 
assez séduisant de penser que les démons représentent l’ensemble des péchés 
capitaux. Cette formule dominera le tableau postérieur de Lucas Cranach. 

Quant au type des démons, il réalise une combinaison de l’anthropomor- 
phisme (comme chez Parentino) et du zoomorphisme (comme chez Schongauer). 


1. W. Rolfs, Zur Griinewald-Forschung. Repertorium für Kunstwissenschaft, 1919-1920. Grünewald travailla 
à Isenheim sous la direction d'un prieur italien, Guido Guersi (L. Réau, Mathias Grünewald et le retable de Col- 
mar, 1920). \ 


FIG. 6. — PARENTINO. — LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. Phot. Anderson. 
(Rome, Galerie Doria.) 
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FIG. 7. — M. GRUNEWALD. — LA TENTATION DB SAINT ANTOINE. 
Volet droit. — Rétable d’Isenheim, 
(Musée de Colmar.) 


Et l’énorme oiseau pourvu de 
bras, du premier plan, la dé- 
finit assez bien. 

Dans tous ces tableaux, le 
thème de la Tentation de Saint 
Antoine est l’occasion d’une série 
de recherches sur l’iconogra- 
phie des démons inaugurée par 
Schongauer. | 

Le tableau de Jérôme Bosch 
se situe sur un plan tout dif- 
férent. 


LA VISION DESESPEREE DE 
Jérome Boscu. — Si l’intelli- 
gence approfondie de l’art d’un 
peintre tel que Jérôme Bosch ne 
peut être obtenue qu’à partir de 
son œuvre même, dont les divers 
aspects doivent réciproquement 
s’éclairer, ce n’en est pas moins 
une première et décisive approxi- 
mation que de préciser la situa- 
tion du peintre dans l’histoire 
d’un thème. Aucun thème icono- 
graphique n'a dû autant à l’in- 
tervention d’un artiste, et c’est à 
bon droit qu’on pourrait appeler 
Bosch « le peintre de la Tenta- 
tion de Saint Antoine », si son 
œuvre ne comportait, comme 
une sorte d’antithése au tripty- 


que de Lisbonne, le prodigieux triptvque de l’Escorial, dit les Délices Terrestres. 

Bosch a consacré un triptyque entier au thème de la Tentation. Ce fait 
exceptionnel n’est pas suffisamment expliqué par la répartition des scènes. Le 
volet gauche contient une double scène : le saint est assailli dans le ciel par les 


démons; en dessous, les serviteurs du saint le ramènent inanimé vers sa cabane. 


Dans le panneau du milieu il faut détacher légèrement le groupe central constitué 
par le saint entre deux femmes : une vieille à sa droite lui désigne la jeune 
femme à gauche, et celle-ci, comme dans les miniatures où cette scène isolée se 


dv con 
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FIG. 8. — JEROME BOSCH. — LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. 
Partie centrale. 
(Musée de Lisbonne.) 
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rencontre souvent, lui offre la coupe 
symbolique de la luxure’. L’extréme 
et presque insoutenable diversité des 
créatures qui circulent, autour du saint, 
dans le reste de la composition, n’em- 
pêche pas de reconnaître une scène 
unique dont le sens reste d’ailleurs à 
définir. A droite enfin, une scène de 
Tentation d’un caractère moins net. 

On ne comprendrait pas que le 
thème füt étendu aux trois panneaux 
d’un triptyque, si l’on ne savait que 
l’art de Bosch est dominé par cette 
formule. Trois panneaux forment une 
série élémentaire : le peintre tend à 
décomposer toute représentation en 
trois moments; ceux-ci correspondent 
par exemple, au Paradis, à la Terre 
et à l'Enfer, qui, dans le triptyque 
du Jugement Dernier, constituent un 
raccourci de l'Univers. Dans le Char 
de Foin, dans les Délices terrestres, 
Bosch semble avoir voulu conserver 
cette disposition pour donner le plus 
d’ampleur possible à son œuvre. Dans 
le triptyque de la Tentation, le déploie- 
ment du thème prouve la volonté de 
l’élever à la hauteur des grandes com- 
positions. 

Bosch a encore employé pour cela 
d’autres moyens. La construction semi- 
circulaire, au mur ruiné, du panneau 
central peut faire allusion au vieux 
fort où, d’après les textes, le saint se 
serait retiré pour être en butte aux 


NU: La gravure de Lucas de Leyde (1509) est 
célèbre. Je cite un dessin de Nicolas Manuel Deutsch 
moins connu. 


FIG. 9, 
JEROME BOSCH, — LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. 
Partie gauche, 
(Musée de Lisbonne.) 
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œuvres du démon, de même que son 
premier séjour, la cabane, se retrouve 
sur le volet de gauche. A droite, com- 
me au volet gauche du triptyque de 
saint Jérôme, qui représente aussi une 
Tentation de Saint Antoine, on voit, 
les pieds dans une riviére, une femme 
s’appuyant à un arbre. « Pour J. 
Bosch, la vision de la femme au bain 
fait partie des T'entations de saint An- 
toine »*. Il ne s’agit pas d’une trans- 
position du thème de Bethsabée ou de 
Suzanne. C’est la légende même qui a 
fourni ce détail au peintre. Et cela 
permet de comprendre comment Bosch 
transforme les détails mêmes qu’il uti- 
lise, car toute la Tentation est comme 
revêtue d’un caractère aquatique, des 
monstres pisciformes s’insinuent par- 
tout. Comme la construction centrale, 
comme l’eau, l’incendie qui déchire le 
ciel nocturne paraît être l’épanouisse- 
ment prodigieux d’un humble détail 
iconographique, de ce feu qui dans les 
miniatures est si souvent placé aux 
pieds du saint ?. 

S’il en est bien ainsi, rien n’éclaire 
mieux la méthode de Bosch. Les traits 
fournis par l’iconographie constituée, 
subissent une sorte d’extension qui 
leur confère la signification la plus gé- 
nérale. A la tour et aux constructions 
de terre, a l’eau, au feu, qu’on ajoute 

1. R. Van Marle, /conographie de l'art profane 


au Moyen Age et à la Renaissance, t. I (1931), 


ie , 
2 . D'après W. Schürmeyer, 11. Bosch, 1923, 
p. 58, la présence de l'incendie dans le tableau s'ex- 
plique par le fait que saint Antoine était invoqué 
contre ce sinistre. 


FIG. 10. 
JEROME BOSCH. — LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. 
Partie droite. 
(Musée de Lisbonne.) 
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Yair soudain manifesté par les créatures merveilleuses qui circulent à travers le 
ciel : la Tentation repose sur une mise en jeu de tous les éléments, qui confirme 
ce caractère cosmique que l’examen de la formule du triptyque suggérait à 
l'instant. il 

L'originalité décisive de Bosch est d’avoir conféré une certaine unité à 

la composition en lui donnant pour cadre une scène de sorcellerie”. C'était faire 
de la Tentation une sorte de réalité indépendante du saint, mais c'était aussi 
accentuer le caractère saturnien du tableau. On allègue « l'épidémie des sorciers » 
qui sévissait dans les Pays-Bas à la fin du xv° siècle?. Mais il faut tout de même 
rejoindre le thème, et cette raison historique ne suffit pas. En réalité, la sorcelle- 
rie est du domaine immédiat de la mélancolie. « Zn Saturni parte sunt diabohci. » 
(Ibn Esras.) Dans les tableaux de Cranach consacrés à la mélancolie, le ciel est 
occupé par une cavalcade de sorcières montées sur des boucs. On peut donc appré- 
cier ici l'indépendance de Bosch à l'égard du thème : il s’en libère, mais pour 
J’approfondir. 
i Le sabbat permet de coordonner un grand nombre d’éléments de la scène 
centrale : l’incendie est son accompagnement ordinaire. Les sorcières se réunis- 
sent au bord d’un étang auquel elles parviennent par la voie des airs, sur des 
montures infernales. Sur l’estrade, le démon tend la main vers une initiée. En 
bas de l’estrade, le mauvais prêtre, à droite, lit la messe noire; un magicien à 
gauche trace avec sa baguette des signes magiques. 

L'examen des objets et des créatures complexes et fantastiques qui constituent 
peut-être le trait le plus déroutant de l’œuvre de Bosch, montre enfin le dernier état 
pictural de l’animal démoniaque. La zoologie composite de Schongauer a pu ser- 
vir de point de départ au peintre, mais il procède a une redistribution des par- 
ties beaucoup plus étendue, car elle embrasse les trois règnes de la nature, et beau- 
coup plus significative, parce qu’elle n’est pas dirigée. Dans ces combinaisons, on 
dirait que l’art de Bosch procède d’une fuite délibérée de l’objet auquel on peut 
‘donner un nom. En ce sens, l’imagination visuelle joue ici à l’état pur. 

~ $i l’on aperçoit assez bien comment se déterminent les combinaisons, il est 
plus malaisé de rendre compte en détail de leur pourquoi. C’est simplement tra- 
duire ce point d'arrêt de l'analyse, que faire la part de ce qu’on pourrait appeler 
le lyrisme pictural de Bosch et admettre que les objets sont convoqués et que leurs 
parties s’agrégent selon les lois d’une fantaisie qui nous échappe. Mais il n’y a pas 
lieu de croire que, pour interpréter à son tour ce lyrisme, on doive plutôt se référer 
à des intentions inconscientes qu'aux intentions conscientes de l'artiste. Bien au 


» 1. R. Muther, Geschichte der Malerei, 1000, t. IT, p. 190, écrit : « Ein ganzer Hexensabbat ist a 
, uf dem 
Bilde entfesselt das die Versuchung des HI. Antonius darstellt. » P. Lafond, Hieronymus Bosch, 1014, p. 13. Je 


; ve peajcoup sur ce point aux suggestions de M. Charles Tolnay, dont un livre important est annoncé sur Jérôme 
osc 


-2. M: Gossart, Jérôme Bosch, le « faizeur de Dyabies » de Bois-le-Duc, 1907. 
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Fre. 11. — LUCAS CRANACH. — LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. ‘Phot, Anderson. 
(Rome, Galerie Colonna) 


contraire. Car la signification de l’ensemble ne fait pas difficulté : le peintre sup- 
pose une sorte d’indifférence absolue entre tous les êtres de tous les règnes. La 
multiplication des créatures irrationnelles qui en résulte est l'expression de l’empire 
universel du démon, et collabore avec les autres moyens employés par Bosch à 
cette fin : suggestion d’universalité, sabbat. Enfin dans cette peinture. du mal 
sur la terre, se manifeste la vision du mélancolique, dont on a un autre célè- 
bre exemple dans la gravure Mélancolia I de Dürer. « Cogitatio de re non 
cogitanda, certificatio rei terribilis et timorosae et tamen non timendae, et sensus 
ret quae non est. » (Constantinus Africanus). L’ambiguité de l’œuvre de Bosch se 
trouve traduite, pour ainsi dire, par cette définition de la mélancolie. 


ANDRE CHASTEL. 


UNE PIETA ROUMAINE 


ET LES 
TYPES DE LA VIERGE EN ROUMANIE 


’ICONOGRAPHIE populaire qu’on rencontre dans les pays post-byzan- 

tins et qui, en Roumanie seule, va jusqu’au folklore le plus caractérisé 

par la ligne, la couleur, et même l'interprétation, peut être de la plus 

grande utilité pour reconnaître, à travers un nombre infini de copies et 

d’adaptations, ce type byzantin premier, issu d’une synthèse de l’inspira- 
tion syrienne et égyptienne, qui est à la base de toute la typologie orthodoxe, et 
dont des exemplaires contemporains n’ont pas été retrouvés, même après la faillite 
de l’iconoclasme. 

Dans ces quelques lignes, destinées à faire ressortir l’importance d’une image 
moldave, datant sans doute du xvI1° siècle, il sera question de la représentation de 
la Vierge dans ce domaine de l’art. 

Les Roumains ont aimé la Vierge de majesté, la reine, celle qui vient directe- 
ment de la conception d’une grande déesse paienne, Isis ou la Magna Mater. Le 
modèle a dû en être une icone comme celle qui est conservée à Bistritza (Molda- 
vie), don de l’impératrice Anne à la princesse, femme d’Alexandre-le-Bon, au com- 
mencement du xv’ siècle. Elle représente la Vierge enfant à côté de sainte Anne, 
toutes deux trônant comme des impératrices'. Du Mont Athos est venue sans doute 
la Vierge Eléousa, dont la sentimentalité n’a pas gagné cependant les cœurs d’une 
race différente, bien qu’une reproduction portant l’inscription d’Odigétria, une très 
belle œuvre, en soit conservée dans une petite église du district d’Argés. Elle a été, 


1. Voyez mes Arts mineurs en Roumanie, Bucarest, 1034, fig. 1 et 7. 
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je crois, transportée de la magnifique fondation du prince Néagoé (commencement 
du xvi° siècle) dans l’ancienne capitale carpathique de la Principauté!. 

La représentation la plus ancienne de la Vierge est celle qui la montre entre les 
deux archanges qui forment lunette, Enfant sur le bras’. Plus tard seulement on 
s'arrête aussi à celle de la reine couronnée, trônant entre les mêmes archanges, des- 
cendus pour l’entourer comme d’une garde : Jésus est figuré de face, sur les genoux 
de la divine Mère, bénissant*. 

Cette conception évolue pendant le xviri° siècle et le commencement du x1x', 
sous le pinceau des peintres de village“. Parfois ils y ajoutent des invocations, 
comme celle-ci : « O mère très pure » °. 

Très rarement, entre les deux anges gardiens, réduits à des proportions plus 
modestes, l’auréole recouvre seulement un long voile pareil à celui des martyrs, ou 
à celui des femmes de la campagne, dont le type s'impose, comme celui des belles 
Madrilénes aux madones de Murillof. 

Ce n’est que bien tard qu’on reléve des innovations, du reste disgracieuses : la 
Vierge au voile penchant la tête, comme dans l'Occident médiéval, vers Enfant 
qui porte le sceptre et le globe, avec quatre anges aux angles de l’icone fas- 
tueuse ’. Le grand peintre Nicolas Grigorescu, qui a débuté en travaillant pour les 
églises, préférera la Vierge seule entre des putti italiens, couronnée par le Père et 
le Fils, d’après une tradition qui n’est guère conforme aux coutumes du culte 
oriental®. 

J'en viens maintenant à la pénétration, très faible, du type de la Pieta. 

On le connaissait depuis longtemps par une magnifique icone, reliée à un poi- 
gnant souvenir de douleur maternelle. La veuve de Néagoé, le fondateur de la splen- 
dide église d’Argés, a fait peindre la Vierge pleurant le Christ étendu raide sur ses 
bras. Une femme essuie les pieds du Dieu crucifié, et l’apôtre Jean montre la dou- 
leur que lui inspire le Maitre. Dans un angle de la composition, la donatrice s’est 
fait représenter elle-même pleurant son fils, Théodose, élevé dans le souvenir des 
empereurs de Byzance pour finir encore adolescent dans l’exil, à Constantinople”; 
un long voile noir, un vêtement noir la recouvrent, alors que le jeune prince est vêtu 
de brocart d’or et de pourpre, la couronne à cinq fleurons sur sa mince tête aux 
longs cheveux. 

La despina Militza était une Serbe, de la dynastie des Brancovitch. Elle venait 
d’un pays influencé par la Dalmatie, qui elle-même tirait son inspiration de l'Occident 
et de Venise. L'expression des figures, la liberté des mouvements, le caractère de la 
. Ibid., fig. 14. 

. Ibid., fig. 18 (le plus bel exemplaire du xvui1" siècle). 

. Ibid., fig. 24. He 1a 

_ Aussi sur des icones d'un autre type : « rose qui jamais ne se flétrit >; fig. 36. 
Tbid., fig. 49. 

Ibid., fig. 31. 

Ibid., fig. 47. 


. Ibid., fig. 40. 
CDidapl. El. 
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croix du fond, de menus détails de paysage rappellent l’art latin. L’inscription grec- 


que, d’autres en slavon, n’ont rien à voir avec l’idée dominante. 

Mais le goût des peintres de Cour et d’Eglise, et moins encore celui de leurs 
imitateurs ruraux, ne s’est point arrêté à cet emprunt. 

Un hasard heureux m'a fait découvrir, cependant, il y a une dizaine d’années, 
l’icone conservée aujourd’hui dans le petit musée de l'Ecole Roumaine en France, à 
Fontenay-aux-Roses, que je présente ici. 

Le type de la Pietà y est plus strict que dans l’image due à la despina. La 
Vierge, sévère et triste, tient sur ses bras le corps rudement schématisé du Christ. 
Deux anges, dans les nuages, lui font une garde. Au fond, une croix estompée rap- 
pelle le sacrifice divin. Un cri de douleur s'échappe des lèvres serrées de la Mère : 
« O fuul mieu celu pre dulce », « O mon fils très doux. » 

L’orthographe de l’article, avec un u entier à la fin (celu pour cel), atteste bien 
le début du xvrr° siècle, peut-être même une époque plus ancienne. Le pre au lieu 
de prea révèle une origine moldave. 

Sans parler de sa rareté, cette icone tire une haute valeur de l’harmonie des 
couleurs; à part le vert sur les genoux de la Mère et sur ce qu’on aperçoit de l’habit 
recouvert par le manteau, à part un soupçon de rouge fondu dans l’ensemble, le 
tout se tient dans les nuances d’un brun lumineux et chaud, où il y a de la tristesse 
et de l’apothéose!. 

NICOLAS IORGA. 


: I. Le revêtement d'argent dont nous donnons une photographie reproduit, à la façon du xvirr siècle, d’une 
façon banale et rude, les lignes de cette si belle icone. 


— 


PEINTURES 


N dédiant cette notice au Dr L. Burchard, 

nous rendons hommage au savant qui le pre- 

mier avait accordé son attention à Jacques de 
Bellange. D’autres études ont paru. W. Weisbach 
a bien senti qu’ « à travers Bellange, on voit 
Callot », et P. Lavallée a montré avec finesse que 
ses dessins joignent deux siècles, évoquent Wat- 
teau. Nous connaissons Bellange, comme dessina- 
teur et comme graveur, et l’on en vient à oublier 
qu'il était peintre avant tout. Sans doute, nous 
ne pourrons plus jamais avoir une vision com- 
plete de son activité. Il ne subsiste rien des en- 
sembles religieux ou décoratifs qu'il avait exécu- 
tés dans la ville ducale, rien non plus des décors 
éphémères du carnaval ou des fêtes princières. 
Peut-être des œuvres isolées pourraient être 
retrouvées : les gravures en sont l'écho et certains 
dessins ont visiblement servi d’esquisse. Parmi les 
tableaux perdus de Bellange, l’un des plus singu- 
liers est celui que nous signale l’inven- 
taire du peintre Deruet : « Une histoire 
où est une couleuvre ou serpent et un 
jeune garçon qui semble la vouloir 
frapper d’un baston qu’il tient levé et 
dans l’action de le rabaisser ». Voila 
une œuvre de la même veine que les 
« gueux » gravés par Bellange : elle 
annonce les créations réalistes de Cal- 
lot et de Georges de la Tour. Les 
œuvres que nous avons retrouvées 
nous aident à entrevoir l’art de Bel- 
lange et nous font comprendre l’im- 
portance de son rôle dans l’évolution 
artistique de la Lorraine’. 


I. L'EMPEREUR ROMAIN?. — Voici 
d’abord une petite toile en fort bon 
état. Sa technique est frappante. La 
pate est peu épaisse. Des craquelures 
concentriques que nous retrouvons 


1. Les listes d'œuvres attribuées à Bel- 
lange doivent être critiquées de près. Le 
Mariage mystique de sainte Catherine, au 
musée Lorrain, a, en réalité, pour auteur un 
autre artiste auquel nous réservons une 
étude spéciale en même temps que Jean 
Le Clerc. Nous reviendrons aussi sur les 
tableaux d'animaux attribués à Bellange. 

2. Musée Lorrain. 0™70 X 0"70. La pein- 
ture qui représente sans doute Tibère fait 
partie d’une série signalée au xvIrI* siècle. 
Nous avons retrouvé un Galba et un Néron. 


DE JACQUES 


DE BELLANGE 


dans le second tableau prennent la valeur 
d’une signature, de même que l’exécution minu- 
tieuse, un art étonnant à fondre les couleurs, 
avec pour terminer quelques touches claires 
et hardies. Cette technique semble se rattacher 
par sa crainte des empatements, sa transparence, 
sa prudence, à celle des maniéristes néerlan- 
dais. La couleur de base est rouge. Sur le 
fond brun rehaussé de bleu, se détache la figure 
sévère. Des ombres bleuâtres, qui pétrissent 
la chevelure grisonnante, troublent l'éclat de 
l'œil bordé de rouge, envahissent le visage 
livide. Pour rétablir l'équilibre, le rose de la 
toge, la chair vivante de l'oreille, les éclats ar- 
gentés des boucles, le gris verdâtre du laurier, 
le rouge sombre du ruban. Le tout crée une im- 
pression funèbre. Si nous cherchons des analogies, 
nous les trouverons, non chez les Flamands ita- 
lianisés,mais chez des Italiens comme Proccaccini. 


FIG, 1. — JACQUES DE BÉLLANGÉ. — L'EMPEREUR ROMAIN. 
(Nancy, Musée Lorrain.) 
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De quelle source Bellange a-t-il pu s’inspirer? 
Le duc Henri II a épousé, en 1606, Marguerite 
de Gonzague-Mantoue et Bellange a travaillé 
pour la Cour italienne sur l’ordre de la duchesse. 
L'influence de cette dernière n’a-t-elle pu se 
manifester encore autrement dans le domaine 
des arts? L'artiste n’a-t-il pu avoir connaissance 
de quelques ceuvres mantouanes? Ne pourrait-on 
pas rapprocher la série des Césars du peintre 
lorrain de celle du Titien 4 Mantoue? 

Mais on se demandera si Bellange était vrai- 
ment capable d’étre influencé. La réponse sera 
affirmative. Il n’hésitait pas a transposer les 
inventions de ses devanciers et nous en avons 
pour preuve la gravure de Diane et d’Orion qui 
reprend celle de Penni. Certes, les ceuvres de 
Penni étaient célèbres, et surtout pour la généra- 
tion précédente. Mais Penni, ne l’oublions pas, 
avait des attaches mantouanes, et c’est par ce 


FIG. 2, 


canal que notre artiste a pu entrer en possession 
de son modèle italien. 

Pour ces influences mantouanes, point n’est 
besoin d’imaginer un voyage de Bellange, une 
vision directe. Des gravures, des dessins, des 
copies suffiraient a les expliquer. Rien ne permet 
d’affirmer un voyage à Mantoue. 

Toutefois, nous savons que Bellange voyageait 
pour les besoins de son art. Un texte nous permet 
de l’affirmer, texte important publié par H. Roy 
dans son ouvrage sur « La Vie a la cour de 
Lorraine », et trop négligé. « A Jacques Bellange, 
peintre, la somme de six vingtz quinze frans, que 
Son Altesse luy a ordonné pour s’acheminer en 
France et y recongnoistre les peinctures et singu- 
laritéz de son art, estant ez maisons et pallais 
royaux, afin d’en rendre service à Sadicte 
Altesse. » Il y a, dans l'art de Bellange, un sou- 
venir de la première école de Fontainebleau et 
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ON DE SAINT JEAN-BAPTISTE. 


lo.) 


aussi un reflet des grands travaux du début du 
XVII® siècle. 


II SAINT FRANÇOIS RECEVANT LES STIGMATES. 
— Impossible de douter de l'attribution. Cer- 
tains détails des gravures reparaissent. Tout 
dans la technique et le coloris coincide avec le 
tableau précédent. L’ceuvre, plus qu’une autre, 
révèle la maladresse ou l’ignorance de l'artiste. 
Les jambes sont mal dessinées et la composition 
est étranglée. Elle est sauvée par le coloris d’une 
somptuosité harmonieuse, si assuré qu'il fait 
penser aux Espagnols, si velouté, surtout dans le 
paysage, qu’on évoque les Néerlandais. Surtout 
elle dégage une émotion puissante qui naît du 
contraste entre les anges monumentaux et compa- 
tissants et le saint qu’une langueur divine ter- 
rasse. On aurait peine à trouver vers 1600 une 
peinture aussi marquée par le « nouveau spiri- 


Phot. Vernacki. 


tualisme ». Ce que L. Dimier a pu dire de Fré- 
minet, vaut aussi pour Bellange: « Ce n’est pas 
le génie qui manque : il a la vigueur et l’abon- 
dance, mais il n’en a pas l’économie ». Mais 
plus que Fréminet, Bellange brûle du feu sacré. 
« Il avait un feu inimitable »1. 


III L’ANNONCIATION. — Les œuvres précé- 
dentes se rattachent au maniérisme et il semble 
d’abord difficile de les rapprocher de l’Annoncia- 
tion. Ce tableau, classique et sombre, qui figure 
au musée de Nancy parmi l’école bolonaise, après 
avoir été catalogué sous le nom du Guide, appar- 


I. Musée Lorrain, n° 554, 2"70 X1"80. Le tableau a 
été raccourci de toute part pour entrer dans le cadre 
actuel. En bas à gauche, des armoiries, mais postérieu- 
res à l’œuvre, et sur un bout de toile collé. M. E. des 
Robert, président de la Société d'archéologie lorraine 
veut bien nous indiquer qu’il s’agit du duc Charles II 
et de la duchesse Nicole. 1624-25. 
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FIG. 3, — JACQUES DE BELLANGE. — SAINT FRANÇOIS RECEVANT LES STIGMATES. 
: (Nancy, Musée de peintures.) 


tenait a la Primatiale de Nancy. Les anciens 
inventaires témoignent qu’on y attachait un 
grand prix, qu'il avait été donné par le duc 
Henri II et qu’il était de la main du fameux 
peintre Michel-Ange. Quand on parle à Nancy 
du « peintre fameux », on pense en réalité à 
Bellange, peintre du duc Henri II. 

La critique de style concorde avec la tradition 
et il suffit de rapprocher la peinture de la gra- 


vure du même thème. Pourtant, 
la première ignore les exagéra- 
tions de la seconde. La chevelure 
de l’ange est moins ébouriffée, 
la branche de lys moins frêle, les 
doigts moins crispés, la ceinture 
moins flottante. Si quelques dé- 
tails se retrouvent dans les deux 
ceuvres,d’autres ont disparu dans 
la peinture ; il n’y a plus de trace 
de ces rayons de lumière qui 
dessinent une puissante diagonale. 
Rien de commun entre le visage 
classique et l'attitude recueillie de 
la Vierge et leprofil mutin et l’ai- 
sance de la grande dame parée. 

Ces différences, comment les 
expliquer ? Les œuvres se présen- 
tent en sens contraire. Dans la 
gravure faite d’après une esquis- 
se ou le tableau même, Bellange 
se livre à sa fantaisie et son 
instinct le mène au maniérisme. 
Mais dans l’œuvre officielle, il 
lui faut parler un langage plus 
clair, renoncer aux raffinements 
de technique et de couleur, ac- 
centuer tous les contrastes. Ainsi 
il passe du maniérisme a une 
forme d’art plus classique et réa- 
liste, on comprend le rapproche- 
ment fait avec l’école bolonaise, 
on est tenté de penser à l’école 
du Caravage. Seulement cette 
évolution, qui est celle d’une 
époque, se fait dans le cas pré- 
sent, avec une rapidité, une sû- 
reté déconcertantes. D'ailleurs, 
présenter l’activité de Bellange 
comme une ligne continue, un 
passage d’une forme d’art à une 
autre, n’est pas tout à fait exact. 
Pour être dans le vrai, il faut 
sentir combien s'opposent dans 
le même temps les deux variations sur le même 
thème. Activité double tournée vers le passé et 
l'avenir. Dans la gravure, Bellange reste ce qu’il 
était; dans le tableau, il se montre tel qu’il veut 
être. Son secret consiste en une sorte de dua- 
lisme latent 1. 


1. Musée de peintures de Nancy, n° 143, 2785 X 2"0s. 
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IV La DECOLLATION DE SAINT JEAN-Bap- 
TISTE. — L. Burchard qui a bien voulu nous 
signaler cette œuvre énigmatique l’attribue à 
Bellange. Nous avons hésité longtemps à la pu- 
blier, et si nous nous y décidons, c’est qu’elle 
entre dans le domaine public; tour à tour, l’au- 
teur du dernier catalogue du Prado, M. W. 
Stechow, M. de Gelder ont tendance a la don- 
ner a Bellange et nous sommes donc contraint 
de la présenter ici avec ses autres œuvres 1. 

Certes, la fête évoque les gravures de Bel- 
lange. Un détail se rapproche d’une gravure 
faite d’après lui. Mais le tableau ressemble peu 
à ceux que nous connaissons déjà. Faut-il pen- 
ser à un Italien qui aurait connu Bellange à un 
artiste allemand comme Sandrat ou un 
peintre augsbourgeois? Ne pourrait-il 
s'agir de Deruet? Deruet a succédé 
à Bellange à la cour de Nancy et il 
a subi son influence comme Callot. La 
transposition d’une gravure de Bellange 
constitue un argument en faveur d’un 
artiste lorrain. Il nous a semblé déchif- 
frer un D majuscule parmi les bro- 
carts, au-dessus du Roi. Deruet était 
grand seigneur autant que peintre. 
L'esprit de l’œuvre ne lui est pas 
étranger. 

Il fallait certes être homme de cour 
pour imaginer une fête aussi somp- 
tueuse, présenter untelentassement d’ar- 
genterie et de cristaux, prodiguer tant 
de mets singuliers. C’est au palais que 
l'artiste a vu ces porteurs de flam- 
beaux ; l’un est arabe, l’autre un jeune 
oriental au crâne rasé. Il y a dans 
l’œuvre de l’exotisme. On y rencontre 
aussi des énigmes. On croit deviner 
des signes mystérieux dans les parures 
et les broderies, on ne peut déchiffrer 
les figures et les inscriptions des mé- 
dailles, ni les armoiries des coutelas et 
des hallebardes, rébus dont nous ne 
trouvons plus la solution. Par ses sub- 
tilités baroques, son luxe agressif et 
débraillé, avec ses précieuses et ses rei- 
tres, la fête nous ramène à la période 
de la guerre de Trente Ans. 


1. Musée du Prado, n° 1940, 2"80 X 952. 
Nous ne donnons pas la mise à mort du 
saint, à droite, qui semble repeinte. Le ta- 
bleau était dans la collection d’Isabelle Far- 
nèse, à la Granja, en 1746. Et avant? 


F0 
Un autre trait nous ramène au même 
artiste, à la même époque. L'auteur fait 


parade de son habileté, de son éclectisme et 
son œuvre devient un pot-pourri, un résumé de 
ses connaissances et de ses prédilections. Les 
visages tiennent de Pourbus et de Sustermann. 
Un profil en casse-noisette fait penser aux carica- 
tures du Vinci, un visage boursouflé, aux gueux 
de Bruegel. Le princesse hératique et gour- 
mande qui pele un citron a pour sœur Saskia 
triomphante. 

Ce banquet d’Hérode, quel est d’ailleurs son 
prétexte? Les identifications sont presque im- 
possibles. Les personnages portent des déguise- 
ments; il est difficile de séparer les portraits, 


FIG, 4. — JACQUES DE BELLANGE. — L’ANNONCIATION, 
(Nancy, Musée de peintures.) 
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RIG. oe 
JACQUES DE BELLANGE. — L’ANNONCIATION, 
Gravure. 


MUSSOLINI 


nio Munoz, directeur des Beaux-Arts de 
la Ville de Rome, a été le principal auteur 
des transformations récentes de la ville, trans- 
formations voulues par M. Mussolini et réali- 
sées avec la promptitude et l’unique souci de 
l'intérêt général que permet seul un pouvoir per- 
sonnel et durable. M. Munoz est donc un au- 
teur qui écrit sur ce qu’il a fait; on voit l’inté- 
rét de son livre! et comment il faut le lire. 
On y trouvera une histoire abrégée de l’ar- 
chéologie romaine depuis le temps où Pétrarque, 
le premier, déplora l’abandon de la Rome anti- 


A PRES la mort de Corrado Ricci, M. Anto- 


I. ANTONIO Munoz, Roma di Mussolini. Milan, 
Fratelli Treves, 1935. Gr. in-8°, X-504 p., 550 fig. 


des charges et des fantaisies. Si les 
costumes sont anciens, les personnages 
remontent-ils au passé? Un arbre gé- 
néalogique est-il débité en tableaux vi- 
vants? Les aieux descendus de leurs 
cadres se mélent-ils pour un instant 
a leurs rejetons? Mais peut-être avons- 
nous affaire a une galerie de contempo- 
rains? Banquet d’artistes? Réunion 
des célébrités de l’époque, et le chef 
du Baptiste serait celui du Roi Char- 
les? Nous avons pensé à une cour avec 
ses souverains, ses familiers, chaque 
officier portant l’insigne de sa fonction. 
Mais quelle Cour? Celle de France? 
celle des Habsbourg? La cour de Lor- 
raine ? Nous interrogeons. Nous ne con- 
cluons pas. Quel que soit l'artiste, il 
est parmi les premiers. Il nous a laissé 
des morceaux admirables. Mais trop de 
richesse nuit. Les détails singuliers 
perdent a étre rapprochés. Au lieu d’un 
grand chef-d’ceuvre, nous avons une 
ceuvre amusante et brillante. Tel était 
d’ailleurs le but de l’auteur. Enigmes, 
entrain et luxe inoui, ce mélange de 
réalité et de fantaisie suffira-t-il a ren- 
dre au Banquet d’Hérode sa gloire 


: > : 
ancienne * François-Georges PARISET. 
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que, transformée, depuis huit siécles, en une 
gigantesque carrière. A partir de 1873, furent 
conçus un certain nombre de « plans régula- 
teurs » qui tous étaient mesquins, incohérents, 
et, de plus, fort dangereux au point de vue ar- 
tistique, car ils prétendaient tailler à travers 
la vieille ville pour y incruster une ville nou- 
velle, 

C'est dix-huit mois après avoir pris le pou- 
voir, le 21 avril 1924, que le Duce aborde publi- 
quement la question : « La Rome du xx? siècle, 
dit-1l, pose deux sortes de problèmes, ceux de la 
nécessité et ceux de la grandeur, et, avant d’af- 
fronter ces derniers, il faut avoir résolu les pre- 
miers. Les problèmes de la nécessité dérivent du 
dévoloppement de Rome et se résument dans ce 
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binôme : maisons et communications. 
Les problèmes de la grandeur sont 
d’un autre genre: il faut libérer Ja 
Rome antique de ses verrues, mais, 
à côté de la Rome antique et médié- 
vale, il faut créer la Rome monu- 
mentale du xx® siècle. » 

On essaya d’abord vainement d’amé- 
liorer le plan de 1900, et c’est seule- 
ment en 1930 que le prince Boncom- 
pagni eut l’ordre de nommer une com- 
mission chargée d'élaborer un plan dé- 
finitif. Cette fois, ladite commission 
aboutit en six mois et le plan fut for- 
mellement approuvé le 6 juillet 1931. 
Les immenses transformations dont on 
a tant parlé sont donc l’œuvre de qua- 
tre années. On les connaît assez pour 
que nous nous attachions surtout à 
dire dans quel esprit elles ont été faites. N’ou- 
blions pas, pour fixer les idées, que, en 1870, 
Rome avait 200.000 habitants, qu’elle en avait 
544.000 en 1908, qu’elle en a aujourd’hui 1 mil- 
lion 100.000 et que la Rome impériale dut en 
compter deux millions. 

M. Munoz a raison de vanter la disparition 
des masures malsaines qui avaient poussé comme 
champignons sur les restes des grandes construc- 
tions romaines. La piazza Montanara était assu- 
rément fort pittoresque, mais elle le devait pour 
beaucoup à ses habitués traditionnels qui étaient 
en voie de disparition. En somme, ne pas pren- 
dre le délabrement pour de la couleur locale. 
L'essentiel est de ne pas défigurer certains quar- 
tiers (celui de la Renaissance, celui de la place 
d’Espagne) en laissant remplacer n’importe com- 
ment les maisons ruineuses. Il est donc entendu 
qu’on ne touchera pas aux places les plus céle- 
bres de la vieille ville : Trevi, Navone, Campi- 
telli, Campo dei Fiori, et que les façades nouvel- 
les devront être soumises à une acceptation préa- 
lable. M. Munroz prévient ici une certaine criti- 
que : « On pourra objecter que, dans le passé, 
on n’a pas eu de-pareils scrupules; que, par 
exemple, place du Peuple, on voit une église du 
Quattrocento, deux églises du xvrr® siècle, un 
obélisque égyptien, un palais Empire, et que, ce- 
pendant, l’ensemble est harmonieux. C’est exact. 
Mais outre que, pour arriver à un tel résultat, 
il a fallu la longue œuvre du temps qui, avec la 
patine, atténue les contrastes, il faut noter qu’il 
y a moins d'opposition entre une construction 
du Quattrocento et une construction du début du 
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Photo R. Doré. 
FIG. 1. — MAISON DU MOYEN AGE DEGAGEE DU THEATRE DE MARCELLUS, 
AUJOURD'HUI DIRECTION DES BEAUX-ARTS DE LA VILLE DE ROME. 


XIx® siècle qu’entre une construction dil y a 
trente ans et une construction d’aujourd’hui. » 
On ne saurait mieux dire. On conservera donc 
tout ce qui a un caractère artistique, historique 
ou vraiment pittoresque, et, par conséquent, il 
faudra respecter les vieilles rues, « méme si elles 
ne sont pas tracées à la règle et au compas ». 
Voilà qui nous rassure, car, ailleurs, l’auteur 
déclare la guerre aux « chercheurs d’ombre » et 
conseille de dégager tous les grands monuments 
qui, cependant (lui-même l’observe), sont sou- 
vent mis en valeur par les petites batisses qui les 
environnent. Et nous persistons a croire qu’il ne 
faut pas abuser des voies trop larges dans une 
ville où l’été est très chaud. D’autre part, ces 
vieilles rues sinueuses, étroites et sans trottoirs, 
ne sont pas sans inconvénients maintenant que 
les automobiles y circulent avec une vitesse sou- 
vent inquiétante : d’où il suit qu’il serait impos- 
sible de moderniser sérieusement (sans la dé- 
truire) la vieille ville. 

Cependant, la démolition des îlots insalubres 
autour du théâtre de Marcellus a fait découvrir 
ou dégager des maisons du moyen âge d’autant 
plus précieuses qu’elles sont, ici, plus rares. L'une 
d’elles, adossée au théâtre, a été adoptée par M. 
Munoz qui y a installé ses bureaux; les maisons 
Pierleoni et Crescenzio sont actuellement isolées, 
d’une manière peu plaisante, et il y faudra remé- 
dier au moyen d’un jardin. De même on a con- 
servé au pied d’Aracceli, à cause de son insigne 
rareté et bien qu’elle n’ait aucun caractère artis- 
tique, une maison romaine à six étages. On a dé- 
moli les logements qui s'étaient incrustés dans 
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FIG. 2. — TEMPLES DE L'ÉPOQUE REPUBLICAINE 
DÉGAGÉS EN 1931 PRES DU ‘THEATRE ARGENTINA. 


les arcades du théatre de Marcellus, mais on a 
conservé le palais bati au-dessus, par les Savelli, 
a la fin du xv° siècle : on n’a pas eu le préjugé, 
aujourd’hui périmé, de l’unité de style. C’est 
dans le même esprit qu’on a déblayé les fossés 
des bastions du xvi® siècle qui entourent le cha- 
teau Saint-Ange, donnant encore plus de valeur 
à l’énorme masse centrale. 

Le quartier de la Renaissance est confié aux 
soins d’une commission spéciale dont les pou- 
voirs iront jusqu’a exproprier les propriétaires 
incapables de restaurer les maisons intéressantes. 
Si, d’une part, on se préoccupe de faire disparai- 
tre des rues pouilleuses comme celles des Coro- 
nari et des Cappellari, par contre on s’intéresse 
a la conservation de la via Giulia, la premiere rue 
rectiligne qui ait été ouverte a Rome (vers 
1510, par les soins du pape Jules IT), et dont 
les maisons intéressantes et peu abimées pour- 
raient étre, a peu de frais, remises en état. 

Les voyageurs qui n’étaient pas revenus a 
Rome depuis 1928 sont étonnés de trouver, a 
langle du cours Victor-Emmanuel et de l’Ar- 
gentina, un vaste espace en contre-bas où, parmi 
quelques pins et cyprès, se voient les restes 
importants de quatre temples, dont un circu- 
laire, et qui appartiennent à l’époque républi- 
caine, fort mal représentée jusqu'ici. A la place 
des vieilles maisons qui les dissimulaient et qu’on 
venait d’abattre, on devait élever un « palais » 
de rapport : le conflit était aigu entre archéolo- 
gues et hommes d’affaires et, bien entendu, si on 
renonçait à construire, il fallait verser plusieurs 
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millions d’indemnité aux propriétaires. 
Ce fut le Duce, personnellement, qui le 
trancha en faveur des archéologues : 
« Je me sentirais déshonoré si je lais- 
sais surgir ici un seul metre de cons- 
truction neuve. » 

Nous ne reviendrons pas sur l’im- 
portance offerte par le dégagement des 
forums impériaux et du marché de 
Trajan; rappelons seulement que ces 
travaux ont fait disparaître de miséra- 
bles maisons et n’ont entrainé aucune 
destruction regrettable; par contre, le 
dégagement du Colisée a conduit à 
raser le socle du Colosse de Néron 
et la Meta Sudans qui, c’est entendu, 
n'avaient rien d’artistique; mais puis- 
que le premier expliquait le surnom 
donné à l’amphithéâtre Flavien, et que 
l’autre était une fontaine remontant au 
moins au 1v° siècle, nous déplorons qu’on n'ait 
pas fait un effort pour conserver ces monu- 
ments secondaires qui faisaient partie d’une vaste 
zone archéologique. Mais l’urbanisme « à la 
règle et au compas » et, en fin de compte, le 
rouleau compresseur ont de grosses exigences, 
et cela nous amène à dire a notre tour ce que 
nous pensons, avec d’autres Romains, de l’ave- 
nue de l’Empire. 

Nous accorderons à M. Munoz qu'elle a été 
fort bien réalisée, que les grands monuments 
romains ne souffrent pas du voisinage de notre 
agitation mécanique, qu’on a très habilement, 
au moyen de plantations, atténué les contrastes. 
Nous ne nous mélerons pas, d'autre part, de dire 
ce qu'il aurait fallu faire si on n'avait pas fait 
la voie de l’Empire, mais nous dirons simple- 
ment que nous ne comprenons pas que les Ro- 
mains, si fiers de leur passé impérial, n’aient dé- 
gagé entièrement les forums que pour jeter au 
travers, en remblai et en tranchée, une énorme 
chaussée. L’archéologue, sans trop de peine, relie 
ce qu’il voit de part et d’autre de ladite chaussée, 
mais le grandiose effet qui aurait pu frapper le 
public moyen a été complètement perdu. En ré- 
tablissant le niveau primitif, on aurait redonné 
au site des forums son aspect originaire, c’est-a- 
dire celui d’un bas-fond : le Capitole et le Pala- 
tin n’en auraient pris que plus de valeur. M. Mu- 
noz nous dit bien que l’avenue de l’Empire n’est 
pas une promenade archéologique mais une ma- 
gnifique artère moderne, mais nous nous per- 
mettrons de n'être pas de son avis puisque les ar- 


—————————————— 


MUSSOLINI URBANISTE 


243 


chéologues sont obligés de la parcourir tout au- 


trement que le flot des automobiles. 

D'autre part, on va transformer en parc public 
le parc abandonné où se trouvent les ruines des 
thermes de Trajan et on y ouvrira une avenue 
qui, partant du palais Brancaccio, aboutira au 
Colisée, véritable nombril de ces nouvelles artè- 
res, et se reliera au beau jardin déjà créé au- 
dessus de la via Labicana. 

En effet, du Colisée se détache maintenant 
vers le sud la large avenue des Triomphes qui 
n'est autre que l’ancienne rue Saint-Grégoire; 
elle sépare le Palatin du Ccelius où le charmant 
jardin de la villa Celimontana est ouvert au pu- 
blic; l’avenue de l’Aventin la prolonge, séparant 
l’Aventin des Thermes de Caracalla, 
tandis que l’avenue du Grand Cirque 
sépare le Palatin de l’Aventin; quand 
nous aurons ajouté qu'on a dégagé le 
Grand Cirque de toutes les masures 
qui l’encombraient, qu'on aménage en 
parc les pentes de l’Aventin et qu’on 
a tracé près de Sainte-Sabine un jar- 
din d’où la vue, admirable, va de la 
coupole de Saint-Pierre aux monts Al- 
bains, on appréciera l'effort réalisé 
pour agrandir et embellir la « Prome- 
nade archéologique ». 

D'autre part, l’avenue des Triom- 
phes et celle de l’Aventin se prolon- 
gent, au delà de la porte Saint-Paul, 
par la magnifique avenue de la Mer 
qui aboutit, près d’Ostie, au Lido de 
Rome : de 119 habitants fixes en 1921, 
cette station balnéaire est passée à 3.500, et, en 
1933, elle a reçu 1.500.000 visiteurs dont 960.000 
baigneurs. Le Duce peut se flatter d’avoir, 
comme il le voulait, « reconduit les Romains 
à la mer ». 

Indiquons brièvement les principaux projets 
actuellement envisagés. C’est d’abord l’ouver- 
ture, par élargissement des rues existantes, d’un 
nouveau cours qui, partant du pont Humbert I”, 
aboutira devant Saint-André della Valle. Après 
de nombreuses discussions on a décidé de bâtir 
le « palais du Licteur » à l’angle de la rue Ca- 
vour et de l’avenue de l’Empire, la façade prin- 
cipale étant sur la rue Cavour; cette décision ne 
contredit-elle pas le principe admis du respect de 
la vieille ville? Souhaitons que l’architecture du 
nouveau palais ne soit pas trop « rationaliste » 
et que le Colisée ne souffre pas de son voisi- 


nage. Le mausolée d’Auguste est en cours de 
dégagement et fera bientôt pendant au château 
Saint-Ange. On projette encore de déblayer le 
Grand Cirque (il y a 700.000 mètres cubes à 
enlever) et de restaurer le temple de Neptune 
qui abrite la Bourse. 

M. Munoz consacre les derniers chapitres de 
son livre aux musées et aux jardins publics, aux 
moyens de communication, aux maisons populai- 
res, aux écoles, aux hôpitaux; on y trouve une 
foule de statistiques fort intéressantes sur la, na- 
talité, l'immigration, l’émigration. Rapidement se 
réalise le grand dessein de construire une nou- 
velle ville autour de la vieille ; ces nouveaux quar- 
tiers sont remarquables par leur aménagement, 
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FIG. 3. — L'AVÉNUÉ DE L’EMPIRE 
DEVANT LA LOGE DES CHEVALIERS DE MALTE. 


curieux par le style dernier cri de beaucoup 
d’édifices, les architectes étant ici déliés de toute 
entrave, et cependant il nous semble que les plus 
heureuses de ces grandes maisons sont celles qui 
s’inspirent librement des admirables modèles lais- 
sés par la Renaissance. Parmi les établissements 
publics il faut mettre en premier lieu l’Académie 
d'éducation physique avec son magnifique stade 
(le forum Mussolini) établie prés du pont Mil- 
vio, au bord du Tibre et au pied de jolies colli- 
nes boisées auxquelles on ne touchera pas (l’en- 
semble est parfait), — et surtout l’immense Cité 
Universitaire (facultés et instituts scientifiques) 
inaugurée le 31 octobre 1935. 

550 illustrations superbes appuient dans tous 
ses détails le texte de l’auteur. 
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A FLORENCE 


FIG. 1. — LA PLACE OGNISSANTI A FLORENCE (Cassone du xv® siècle). 


Berlin, au Musée des Arts Décoratifs 

(Schlossmuseum), nous offre la vue d’une 
place de la Renaissance italienne (fig. 1). On 
pourrait croire qu’il s’agit simplement d’une de 
ces représentations « d'architecture idéale », 
œuvres purement imaginatives, si en vogue au 
xv® siècle. Toutefois, un examen plus appro- 
fondi nous révèlera que la place et les bâtiments 
en question existent en réalité et que nous som- 
mes en présence de la place Ognissanti, à Flo- 
rence. 

Au milieu s’éléve une fontaine, dont la partie 
centrale, surmontée d’une statue de Il Abon- 
dance, est en bronze. Le spectateur a en 
face de lui une porte et une partie de l’en- 
ceinte de la ville, tandis qu’a gauche et a droite 
la place est flanquée de quatre palais. Il est 
facile d’identifier celui qui se trouve sur le 
devant, a droite : c’est le Palazzo Quaratesi-Pi- 
sani, qui fut construit par la famille des Lenzi 
au xv° siècle. On croyait autrefois que Brunel- 
lesco en avait été l’architecte, mais on a établi 
depuis qu’il n’en est rien. En 1647, le palais ap- 
partenait aux Buini, pour passer, en 1727, aux 
Quaratesi. Depuis la fin du siècle passé, il est 
en possession du sculpteur Pisani qui, en 1887, 
l'a fait complètement restaurer (fig. 2). Cette 
restauration minutieuse, dans le style de l’épo- 
que, avait le tort, par la froideur des couleurs, 
d'enlever beaucoup au cachet du bâtiment. Dans 
le palais se trouvent des graffiti du Florentin 
Andrea Feltrini (1477-1548), les premiers qui 
aient été exécutés à Florence. 

Le Cabinet des Estampes de Berlin conserve 
une gravure sur cuivre de Zocchi, datant du 


U: panneau de cassone, qui se trouve a 


XVUI® siècle, représentant la place Ognissanti 
(fig. 3) 1, qui porte actuellement le nom de piazza 
Manin. Cette fois, le spectateur se tient de 
l’autre côté de la place, et le palazzo apparaît a 
gauche, au lieu d’étre a droite comme sur le 
panneau du cassone. Mais sur les deux vues 
on retrouve les mémes traits caractéristiques : 
la partie surélevée en forme de tour, à l’angle 
gauche, et le surplomb que forment les deux 
étages supérieurs au-dessus du rez-de-chaussée, 
en forme de console; ce surplomb est situé sur 
le côté qui donne sur la rue, obliquement par 
rapport à l’église. 

L'église d’Ognissanti fait face à l’Arno. Sur 
le tableau du cassone, le fleuve devait donc se 
trouver derrière l'enceinte. C’est ce que nous 
confirme une ancienne vue de Florence, appe- 
lée le « plan des chaînes ». C’est un bois de la 
fin du xv° siècle, qui se trouve au Cabinet des 
Estampes de Berlin, et qui peut nous servir de 
comparaison (fig. 4). 

Ici, la ville tout entière est séparée de l’Arno 
par une enceinte. Nous retrouvons la tour à trois 
étages, non plus au même endroit toutefois, mais 
plus au nord. C’est la Porta al Prato, qui fut 
construite en 1284 et qu'on appelait aussi Torre 
del Prato d’Ognissanti. Le Prato est très large et 
méne directement à l’église d’Ognissanti, avec la- 
quelle la porte se trouvait done autrefois com- 
muniquer immédiatement. L,’hypothése de Schu- 
bring, selon laquelle le tableau du cassone 


1. Andrea Gerini, Scelta di XXIV vedute delle prin- 
cipali contrade, piasse, chiese e palazzi della città di 
Firenze. (Cuivres d'après Giuseppe Zocchi). Florence, 
1754. Planche IX, 
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représenterait la Porta S. Niccolo, se trouve 
ainsi réfutée !. 

Par ailleurs, nous pouvons nous convaincre 
que l’auteur de la peinture du cassone ne s’en 
est pas tenu à une stricte reproduction de la 
réalité; le Palazzo Quaratesi-Pisani qui, sur la 
gravure du xviii’ siècle, a neuf fenêtres à l'étage 
supérieur, n’en a que huit sur notre tableau; si 
l'on en juge d’après la partie surélevée en forme 
de tourelle, il n’est pas possible d'admettre qu’on 
ait ajouté postérieurement une neuvième fenêtre. 

Les tentatives qu’on peut faire pour identifier 
les autres édifices restent vaines. Leur style 
s harmonise, il est vrai, avec celui du Palazzo 
Quaratesi-Pisani, mais on a tout lieu de dou- 
ter qu’ils aient jamais existé. On pourrait, à 


1, Paul Schubring, Cassoni. Leipzig, 1015, p. 
399. 


173 et 


la rigueur, identifier le palais de droite, au fond, 
avec le fragment d’édifice qu’on aperçoit à gau- 
che sur la gravure de Zocchi. Mais ici la fan- 
taisie du peintre du cassone doit s’étre singuliè- 
rement donné libre cours, car les lignes des deux 
palais sont toutes différentes. 

Il est à noter que l’église même n’est pas re- 
présentée. Ceci s'explique par le fait que le spec- 
tateur se tient sur l'emplacement qu’elle occupe. 
Reste la fontaine, qui fait défaut sur la gra- 
vure de Zocchi. Sur le bois, par contre, à peu 
près à la même place, apparaît un hexagone qui 
fait songer a un de ces pozzi si fréquents à cette 
époque. Le bois est, sans nul doute, plus récent 
que le tableau; on peut le dater, selon toute évi- 
dence, de peu après 1500, comme le prouve Huel- 
sen dans une étude sur ce plan, tandis que le ta- 
bleau a été peint au plus tard entre 1460 et 1470. 
Si la fontaine de bronze avait alors déjà été 


FIG, 2. — FLORENCE. LE PALAIS QUARATISI-PISANI (état actuel). 
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mise en place, l’auteur de la gravure l’aurait cer- 
tainement représentée, puisque les édifices et 
les œuvres d’art les plus importantes sont tous 
figurés sur le plan, et que la statue devait être 
l’œuvre d’un artiste du cercle de Donatello. Schu- 
bring croyait reconnaître dans celle-ci la Dovi- 
zia de Donatello; mais il se trompe, car cette 
dernière porte une corbeille sur la tête, ainsi 
qu’on peut nettement s’en rendre compte d’après 
le bois. Je penserais plutôt à un successeur de 
Donatello ; la colonne sur laquelle se tient l’Abon- 
dance rappelle Verrocchio, sans qu’il faille s’en 
tenir à ce maître lui-même !. 

Il convient cependant de souligner que le 
grand plan de Florence n’est pas exact dans tous 


1. Cf. Ch. Huelsen, Die alte Ansicht von Florenz im 
Kgl. Kupferstichkabinett und ihr Vorbild, dans Jahr- 
buch der preussischer Kunstsammlungen, 1914, p. 90. 
L'auteur prouve que le bois est postérieur à 1500 et 
qu'il a été influencé par une gravure de 1480 environ. 
Ceci nous explique les inexactitudes qu’on y trouve un 
peu partout. 
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ses détails. Ainsi le Palazzo Quaratesi-Pisani, 
dont l’existence à cette époque ne fait aucun 
doute, n’apparait pas sur le bois. 

Les armoiries qui se trouvent à l’angle du pa- 
lais nous permettent quelques précisions quant 
à la date. Ce sont celles des Pazzi 2. Mais comme 
le palais n’a jamais appartenu à cette famille, 
ces armoiries ne peuvent se rapporter qu'aux 
propriétaires du coffre lui-même et non à ceux 
du palais. Après l’assassinat de Julien de Médi- 
cis, en 1478, les Pazzi furent chassés de Flo- 
rence. Le coffre qu’ornait cette peinture devait 
donc être antérieur à cette date. Par malheur, 
il n’est pas parvenu jusqu’à nous : celui dans 
lequel le panneau qui nous occupe était encastré 
n’a été exécuté qu’en 1512, à l’occasion du ma- 
riage d’un Strozzi et d’une Médicis $. 

Nous avons encore une preuve que le tableau 


2. Je dois cette indication à M. Alfred Scharf. 

3. Le tableau n’a été fixé au coffre des Médicis- 
Strozzi qu'après que le Musée des Arts décoratifs de 
Berlin en eût fait l’acquisition. 


FIG, 3. — FLORENCE, LA PLACÉ OGNISSANTI EN 1754. 
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FIG. 4. — DÉTAIL D'UN PLAN DE FLORENCE AVEC LA PLACE OGNISSANTI (fin du xve siècle). 


date du troisième quart du Quattrocento, c’est le 
traitement en perspective de la place avec les 
carreaux qui vont en se rétrécissant. Le double 
mur également, qui entoure un petit jardin avec 
trois cyprès, a droite du palais de gauche, au 
fond, est censé donner une impression de pro- 
fondeur. C’est surtout Uccello et Castagno qui 
ont fait des essais de perspectives; ils furent sui- 
vis en cette voie par Pierro della Francesca, 
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Sculptures du Musée de l’Acropole. Les ar- 
chaiques. — Texte et notices par Mme CuE- 
VALLIER-VEREL. — Paris, éditions Louis 
Carré, 1936, 8 p., 34 pl. 

On se souvient du vif intérêt provoqué par l’exposi- 
tion de moulages des sculptures du Musée de l’Acropole, 

organisée par M. Louis Carré. Pour la première fois, à 


aussi attribue-t-on à ce dernier, bien à tort, la 
plupart des tableaux à sujets architecturaux. 
C’est vain de chercher à mettre un nom d’au- 
teur sur cette composition. Ce n’est pas un des 
grands maîtres du Quattrocento : les détails ac- 
cusent trop de maladresse. Une chose est certaine, 
c’est que le panneau se situe dans la peinture flo- 
rentine peu après 1450. 
Heinz LEHMANN. 
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Paris, devant ces platres délicatement coloriés, on a pu 
avoir la révélation de la sculpture grecque archaique. 
Le présent album, accompagné de judicieuses notices, 
est un admirable hommage à cet art d’abord rude, puis 
subtilement attendri. La mise en pages, louable de tout 
point, est due à Jean Picart Le Doux. Et voilà une 
parfaite réussite, aussi précieuse pour l’amateur d'art 
que pour l’homme d'étude. JB: 
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Africa romana (Istituto di studi roman). — Mi- 
lan, U. Heepli, 1935, 254 p., LVIII pl. 


Ce volume est composé d’une série d’essais dont 
voici la liste : Fr. S. Grazioli, Scipion l’Africain — Em. 
Ciaceri, La conquête romaine de 1’Afrique — Dom. Si- 
ciliani, La guerre de Jugurtha — Arn. Momigliano, Les 
royaumes indigènes de l'Afrique romaine — Gaet. M. 
Columba, Septime Sévère et les empereurs africains — 
P. Romanelli, La reconquête africaine de Justinien — 
C. Cecchelli, Africa Christiana — Fr. Arnaldi, Vie lit- 
téraire et littérature païenne d'Afrique, Apulée — G. A. 
Amatucci, Quelques traits de la littérature chrétienne 
d'Afrique — R. Paribeni, L'Egypte romaine — P. Ro- 
manelli, La Cyrénaique romaine — G. Guidi, Les mo- 
numents de la Tripolitaine romaine. — Les sujets trai- 
tés dans ces douze monographies ne relévent donc 
point, à proprement parler, de l’histoire de l’art, mais 
de l’histoire générale, et tendent à donner une image de 
l'expansion romaine dans l'Afrique du Nord, dans l’An- 
tiquité. Mais cette expansion politique est aussi une con- 
quéte spirituelle, elle est illustrée par les ceuvres d’art 
qui surgissent de toute part sur le passage des légions. 
L’iconographie de Scipion l’Africain, d’Annibal, de Ma- 
rius, de Sylla, les édifices de Leptis Magna, de Lemsa, 
d’Ain Tougga ou de Sabratha, les objets d’art, les tom- 
bes, les mosaiques, de Carthage ou de Thabraca, la ba- 
silique de Tebessa, la forteresse romaine de Babilonia, 
au vieux Caire, les temples de Dendera, de Kom Ombo, 
de Philae, les monuments de la Cyrénaïque et de la Tri- 
politaine romaine, sont autant de sujets qui retiennent 
l’historien d’art. 

Ce qui fait l’unité de ces études diverses, c’est l’esprit 
commun qui les anime : la glorification de la romanitd, 
de la civilisation romaine développée en pays conquis, 
civilisation qui se traduit par l’aménagement matériel 
des territoires annexés, et aussi par les soins apportés 
a la restauration des anciens édifices, en Egypte notam- 
ment, sous Tibére ou Hadrien. Ce commentaire éloquent 
pourrait prendre pour épigraphe la vieille légende opti- 
miste des monnaies romaines : Felicitas publica. 

Je 2B: 


Les églises de France (Répertoire historique et 
archéologique par département. Directeur : 
Marcel Aubert. Rédacteur en chef : Jean Ver- 
rier. Secrétaire de rédaction, René Planche- 
nault). — Charente, par JEAN GEORGE, 1933; 
Creuse, par Louis Lacrocg, 1934; Paris et 
la Seine, par Mauricrk, DumMoLIN et GORGES 
OUTARDEL, 1936. — Paris, Librairie Letou- 
zey, in-4°, 450 p., nombreuses figures, plan- 
ches hors-texte dont plusieurs en couleurs, 
plans et cartes. 


A propos du volume consacré aux églises de Paris et 
de la Seine, nous avons plaisir a signaler l’importance 
de premier ordre de ce répertoire des richesses monu- 
mentales de la France. Ici, tout est à louer, le plan 
général de la publication, la sobriété et la pertinence 
des descriptions, et l’appareil critique qui font de ce re- 
cueil, d’un intérêt qu’il est à peine besoin de souligner, 
un instrument de travail des plus commodes, un ou- 
vrage d’une consultation agréable et facile. Que nul ne 


se récuse : on ne s'adresse pas ici aux seuls spécialis- 
tes, il n’est pas un Français cultivé qui ne doive s’in- 
former du plus noble passé, dans ces pages si nettes, 
si dépouillées, si attachantes. C’est une grande œuvre, 
qui fait honneur à ceux qui l’ont entreprise, qui la diri- 
gent et qui la poursuivent avec une discipline et une 
abnégation également admirables. Nous souhaitons vi- 
vement que le succès les encourage et qu'ils puissent 
mener un travail gigantesque à son achèvement. Cha- 
que notice comporte un historique du monument, une 
description minutieuse, mais concise, de l'architecture et 
du mobilier, enfin une bibliographie qui comprend des 
références aux documents d'archives, et aux textes im- 
primés, dans l’ordre chronologique (s’il fallait s’attar- 
der aux vétilles, je dirais que cette bibliographie pour- 
rait, en certains cas, être complétée). Les églises sont 
classées, comme il convient, selon les époques : romane, 
gothique, renaissante, classique, néo-antique, romanti- 
que et moderne. Les limites du sujet étaient assez déli- 
cates à fixer: « On ne s’est pas occupé des édifices 
modernes consacrés à des cultes autres que le catholi- 
que, ni de ceux qui sont desservis par des prêtres autres 
que français », ce qui paraît, au premier abord, assez 
arbitraire. La statistique aboutit à des conclusions 
assez curieuses : sur 130 églises parisiennes, 57 seule- 
ment sont antérieures à la Révolution et ne représentent 
pas le tiers de celles que comptait Paris en 1700, sur 
une superficie de moitié moindre de celle que la ville 
occupe aujourd'hui. 

L'unité du plan n'empêche point qu'on ne remarque 
— et ceci n’est pas une critique — des différences no- 
tables dans la rédaction. Si M. Dumolin reste volontai- 
rement positif et froid, M. Outardel ne renonce pas à 
donner un tour personnel à son style, et à manifester 
quelque passion. 

L’illustration est assez bonne, mais il vaudrait mieux 
s’en tenir au noir et blanc que de donner une image 
aussi singulièrement bariolée de l'Héliodore de Dela- 


Croix. 
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Luis Keir. — As Assinaturas de Vasco da 
Gama. — Lisbonne, 1934; Ed. Centro Tipo- 
grafico Colonial. In-fol., 39 p., 29 fig. 


La plaquette de M. L. Keil est une contribution pré- 
cieuse à l’étude de l’histoire et de l’art portugais. Avec 
l'exactitude et la précision, si caractéristiques des tra- 
vaux de ce savant portugais, son ouvrage distingue des 
signatures et des images connues du grand navigateur 
que l’on doit considérer comme authentiques, celles qui 
lui ont été attribuées par erreur ou confusion. Les notes 
constituent une série d'études originales qui jettent une 
nouvelle lumière sur les problèmes peu éclaircis de 
l’iconographie portugaise. Telle est, entre autres, l’ex- 
cellent exposé — très nouveau par ses résultats — des 
cing types de liconographie de Vasco de Gama. Ces 
notes sont, peut-étre, la partie la plus importante de ce 
petit mémoire. On pourrait reprocher, néanmoins, à 
M. L. Keil, la part trop grande qu’il a voulu donner à 
sa critique d'une médiocre publication récente, qui a 
servi par hasard de point de départ à son étude. L’ex- 
posé de l'historien gagnerait sûrement aussi en valeur 
objective, si l’auteur n'était pas hanté par une idéolo- 
gie ultra-nationaliste qui lui fait presque nier jusqu’à la 
possibilité pour des savants étrangers d'aborder le do- 
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maine de la civilisation portugaise, Il nous paraît que 
cette « idéologie », qui malheureusement devient à la 
mode, est bien fâcheuse et ne se justifie pas. En ce qui 
concerne le Portugal, le rôle qu'ont joué une Carolina 
de Michaëlis, un W. Storck, ou un Raczynski devrait 
rendre M. Keil beaucoup moins intransigeant. 

Quoi qu’il en soit, cet ouvrage apporte beaucoup de 
nouveau et rendra certainement de grands services a 
tous ceux qui s'intéressent à l’histoire et à l’art de ce 
pays encore trop peu étudié. 

Myron Malkiel JIRMOUNSKY. 


K. M. Svosopa. — Neue Aufgaben der Kunst- 
geschichte. — Briinn, Praque, Leipzig. — 
Vienne, 1936, M. Rohrer, éd., in-8°, 133 p., 
33 fig. 

Ce petit volume est la réunion de conférences faites 


par l’auteur sur les sujets suivants : Les nouvelles ta- 
ches de l’histoire de l’art — Les mosaïques de San Vi- 


tale de Ravenne — Les images de la Bible d’Admont, 
du x1 siècle — La Grèce et Rome dans l’art de la 
Renaissance — Jo et Ganymède du Corrége, au musée 


de Vienne — La Féte de Vénus de Rubens, au musée 
de Vienne. Le lien qui rassemble tant d’objets divers 
est offert par les idées exposées dans l’article liminaire. 
L'auteur y énumère quelques-uns des problèmes posés 
dans le temps présent par la rupture de l'architecture 
avec le passé, l'orientation nouvelle des musées d’art 
décoratif, les rapports de l’art avec la société et l’édu- 
cation artistique, les grandes théories esthétiques des 
générations précédentes, depuis Riegl et Wôlfflin jus- 
qu'à Dvorak et Pinder, l'application de la méthode phi- 
lologique à l’histoire de l’art, etc. Après quoi, il fait 
l'essai de ses principes sur des domaines variés. Je re- 
tiendrai surtout le chapitre où, non sans un peu d’arbi- 
traire, il jette une lueur originale sur l’art de la Renais- 
sance, en y décelant tantôt les rythmes grecs, tantôt les 
normes romaines, Discutable peut-être, la thèse est en 
tout cas féconde et suggère des réflexions. Devant un 
même sujet : la Mise au tombeau, Raphaël se révèle 
« romain » et Titien « grec ». Peu importe la jus- 
tesse rigoureuse des termes, si elle nous fait sentir une 
différence d’attitude essentielle. Le même parallèle est 
établi entre Corrège et Michel-Ange, pour faire appa- 
raître un contraste fondamental. La reconstruction de 
l’ensemble des Amours de Jupiter sert de thème à l’au- 
teur pour expliquer, selon ses vues particulières, l’évo- 
lution du peintre de Parme, du classicisme des environs 
de 1500, au maniérisme et au baroque. Bref ce petit 
livre est plein d’idées et à tout instant sollicite l’atten- 


tion, il est donc à retenir. 
TE: 


ADoLro VENTURI. — Storia dell’arte italiana. 
Vol. X, parte II : La scultura del cinquecento. 
— Milan, Ulrico Heepli, 1936, in-4°, 757 p., 
638 fig. 

Michel-Ange sculpteur présente sa figure colossale et 
mutilée en tête de ce nouveau volume de l’ouvrage mo- 
numental du grand historien d’art Adolfo Venturi. 
Après lui vient la foule des épigones, et c’est une tâche 
un peu ingrate que d’essayer d'attirer notre intérêt sur 
chacun d’entre eux: la grandiosita non significa po-. 
tenza, e la grandiosité non significa grandezza. D’eux 
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tous, le meilleur est sans doute celui qui clôt la série : 
Jacopo Sansovino, récemment étudié par M. Weihrauch 
(v. G. B.-A., 1936, p. 124). A la vérité, ce qui conserve 
pour nous de l'attrait et du prestige dans tant d’ouvra- 
ges multipliés par des générations de sculpteurs, c’est 
bien moins ce qu’ils croient sauvegarder de la sublimité 
de leur modéle, cette rhétorique apprise et ce pathos 
très superficiel, que leur sentiment inné de l’architec- 
ture et de la décoration, et aussi, pour certains d’entre 
eux, la préciosité du détail qui leur vient de leur édu- 
cation d’orfévres. Statues de plein air, sculptures monu- 
mentales, tombeaux d’un faste bien rythmé, l'Italien du 
xvI° siècle est ici dans son domaine naturel, et par 1a il 
réussit à nous faire passer sur d’importunes gesticu- 
lations et l'expression outrée de sentiments feints. 
M. Venturi, dans un dernier chapitre, fait allusion à la 
descendance étrangère de ces génies inégaux, et rien 
assurément n’est plus digne d'étude que l'assimilation, 
la transformation inconsciente de ces formes empruntées 
par un Berruguete en Espagne, par un Jean Goujon ou 
un Germain Pilon en France. Nous n’ajouterons rien 
sur la méthode de l’auteur, la présentation de l’ouvrage, 
son illustration, sa valeur d’information générale, ou la 
streté d’un jugement contenu volontairement par un 
style simple et péremptoire. Tout cela, nous l'avons 
loué a propos des précédents volumes. La méme harmo- 
nie se retrouve dans celui-ci. 
ab: 


INGEBORG FRAENCKEL. — Andrea del Sarto. — 
Gemälde und Zeichnungen. — Strasbourg, J.H. 
Ed. Heitz, 1935, 246 p., XXVIII pl. Zur 
Kunstgeschichte des Auslandes, Heft 136. 


Aprés les monographies de Reumont (1835), Guinness 
(1899), Knapp (1907 et 1928), et le catalogue de dessins 
de M. Berenson (1903), voici un nouveau volume con- 
sacré a Andrea del Sarto. Il débute par une courte bio- 
graphie, où l’auteur s’arme de critique pour examiner et 
réviser les traits légendaires de ce peintre infortuné. 
Les phases de son évolution sont ensuite analysées avec 
méthode et perspicacité. La première comprend les œu- 
vres de jeunesse, c’est le cycle des fresques de Filippo 
Benizzi, à l’Annunziata de Florence, dont la dernière 
date de 1510. L'influence de Léonard est alors domi- 
nante, mais le jeune peintre subit encore celles de Ra- 
phaél et de Michel-Ange; il se souvient aussi dans sa 
construction de l’espace, dans la disposition relative 
de ses personnages, des tableaux de bronze de Ghiberti. 
Enfin, il ne faut pas négliger l’action exercée par les 
peintres de cassoni, notamment par Piero di Cosimo. 
Vient ensuite la période sculpturale (le cloitre du 
Scalzo), qui débute en 1514-1515, ott Andrea songe sur- 
tout à Pérugin et à Albertinelli, inaugure le chiaros- 
curo, et peint des architectures, tandis qu’il emprunte 
ses draperies pathétiques à Albert Dürer. Du style 
monumental, qui prend place en 1517-1518, l’exemple le 
plus typique est la Madonna delle Arpie; il semble 
qu'ici ce soit Fra Bartolomeo qu’Andrea del Sarto ait 
sous les yeux. En 1518, il passe au service de Fran- 
cois I‘ pour qui il peint la Caritas, construction géo- 
métrique, où le groupe est conçu « comme un cube », 
expression d’un dynamisme abstrait qui doit beaucoup 
à Léonard, qu’Andrea put voir en France. Après son 
retour, il peint les fresques du Scalzo et le tableau allé- 
gorique de Poggio à Cajano; 1a, on décèle l'influence de 
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son ancien éléve Pontormo. Une seconde fois, celle de 
Michel-Ange trouve a s’exercer, lors du voyage, jadis 
contesté, mais trés vraisemblable, d’Andrea del Sarto a 
Rome. La période coloriste débute en 1523-1524; An- 
drea se rend a Venise, ot il voit Giovanni Bellini et 
Palma Vecchio, se lie d’amitié avec Sansovino, puis 
subit l’influence du Corrége. Tel est le tableau, un peu 
schématique, que nous trace Mme Fraenckel. Pour cor- 
riger ce qu il a de trop théorique, la conclusion tache 
de faire ressortir après l’énumération de toutes ces « in- 
fluences », de toutes ces composantes, ce qu’a de per- 
sonnel le génie d’un peintre qui fut l’un des plus grands 
Florentins. C’est bien là qu'il fallait en venir, mais il 
est plus difficile de faire saisir ce qu'est un tempéra- 
ment que d’aligner ies maîtres dont il est censé s'être 
inspiré. L'ouvrage se termine par une étude des por- 
traits, une revue des ouvrages d'atelier, des appendices 
sur la décoration murale du salon de Poggio à Cajano, 
sur la conservation et les repeints des fresques. Des 
registres et des catalogues fort soigneusement établis, 
des notes copieuses et une bibliographie achèvent d’équi- 
per scientifiquement ce volume, dont l'illustration est 


malheureusement bien insuffisante. 
iene 


Orro BENESCH. — Rembrandt. Werk und Fors- 
chung. — Wien, Gilhofer und Ranschburg, 
1935. In-8°, VIII-113 p. 


La bibliographie de Rembrandt est, parmi celle des 
grands maitres, la plus abondante, la plus dispersée. 
Les écrits qu’elle comporte commencent au XvII° siècle ; 
ils se sont multipliés depuis cinquante ans, notamment 
par la découverte de peintures, authentiques ou non, 
attribuées à l'artiste. Ils comprennent des livres, mais 
aussi des articles, des notes, émiettés dans les revues 
européennes et américaines. Le chercheur n'a pas le 
droit de les ignorer, mais il lui est parfois très difficile 
de les connaître. M. Otto Benesch lui vient en aide par 
le présent volume, qui indiqué toutes les contributions 
utiles à l'étude de Rembrandt. Seuls les textes anciens, 
« les sources » (jusqu'à 1721), avaient été déjà réu- 
nies, analysées, par Hofstede de Groot, dans un ouvrage 
fondamental, Urkunden über Rembrandt (1906). Les 
publications modernes n'avaient chance de figurer que 
dans les bibliographies incomplètes, annexées aux arti- 
cles de dictionnaires, aux répertoires, aux monogra- 
phies. 

Le plan de M. Benesch est excellent. Son livre est 
composé de deux parties principales. D’abord, l’auteur 
suit la vie du maître, divisée par tranches de cinq ou 
dix ans. Il énumère les faits biographiques, les ta- 
bleaux, dessins et estampes, enfin les élèves de la pé- 
riode. A chaque pas, il signale la « littérature » essen- 
tielle du sujet. Un index permet de trouver dans ce 
chapitre, les œuvres, selon les numéros qu’elles por- 
tent aux catalogues ou répertoires de Bartsch, Hofs- 
tede de Groot, Valentiner. — La deuxième partie est 
formée par une bibliographie proprement dite, classée 
méthodiquement : sources jusqu'à Mariette; études pos- 
térieures sur la biographie, puis sur l’œuvre (celles-ci 
obligent à plusieurs subdivisions). Les recherches sur 
les élèves, sur les faux Rembrandt, complètent la 
nomenclature. 

M. Benesch a utilisé, ici, les matériaux accumulés 


pour son article Rembrandt dans le dictionnaire de 
; D A 

Thieme-Becker, et qui n'avaient pu tous y entrer. Il 

rend aux amateurs et aux spécialistes qui s'occupent 

du grand maître un service signalé, en leur fournissant 

un instrument de travail devenu depuis longtemps 


nécessaire. : ; 
Clotilde BRIÈRE-MISME. 


Horst Gerson. — Philips Koninck. — Berlin, 
Mann, 1936. In-4°, 191 pp., 64 pl. 


Les amateurs de peinture ont tous été frappés, en 
visitant les musées étrangers et, à Londres, la fameuse 
exposition hollandaise (1920) par des paysages gran- 
dioses : une étendue immense, où serpente un fleuve, 
où alternent des bois sombres et des champs clairs, on- 
dule, sous un vaste ciel, jusqu’à l'horizon. Le maitre qui 
les créa, Philips Koninck, avait été l’objet d’études mi- 
nimes ou fragmentaires. Justice lui est rendue par la 
remarquable monographie de M. Horst Gerson. On ne 
peut souhaiter travail mieux fondé, ni plus complet. 

Koninck naquit et vécut à Amsterdam (1619-1688). 
Fils d’un orfèvre, il appartenait à la bourgeoisie aisée 
et joignait à la peinture une source plus constante de 
revenus : il était propriétaire du service de bateaux 
entre Rotterdam et Amsterdam. — De la biographie, 
M. Gerson passe à l’œuvre. Il la divise en deux sec- 
tions principales : les tableaux et les dessins. Dans 
l’une et l’autre, il commence par les paysages. Les 
toiles sont, dans cette branche, bien supérieures aux 
dessins. Les plus anciennes, de 1647 à 1650, montrent 
déjà constitué le thème panoramique propre à l'artiste, 
mais l'exécution n’en est pas au point. De 1650 à 
1670 naissent les chefs-d’ceuvre, dont le Musée de 
Copenhague (1654), lord Derby (1655), le Musée de 
Rotterdam (1664), possèdent des spécimens. Koninck y 
présente ses sites les plus plans, où dominent les 
horizontales. Mais il leur donne une vie singuliére par 
les oppositions d’ombre et de lumiére; par la touche qui 
se diversifie selon le terrain, l’eau ou la verdure, qui se 
se fait « impressionniste » pour rendre les lointains; par 
la couleur, enfin, qui englobe dans une harmonie magis- 
trale les toits rouges et les pignons noirs, le sable blond 
et ces prairies humides dont la fraicheur évoque parfois 
Monet. Ses panoramas, ott prévaut le sentiment de la 
nature, succèdent, dans l’art néerlandais, à ce que les 
Allemands appellent Weltlandschaften, « paysages uni- 
versels », de Patinier et de Momper, où prime la curio- 
sité topographique. Par leurs lignes apaisées ils appar- 
tiennent à cette phase du xvrr° siècle batave où l’agita- 
tion « baroque » cède devant un calme soi-disant 
« classique ». Mais ce calme n’est qu’apparent chez 
Koninck, comme chez Rembrandt: le drame, devenu 
secret, est d'autant plus émouvant. A partir de 1670, 
notre artiste ne regarde plus guère ces espaces infinis 
qui vibrent sous les nuages. Il les sacrifie ou les subor- 
donne à des lieux bocagers, souvent pourvus de grands 
arbres; il s’affilie ainsi au « paysage de parc », aima- 
ble et conventionnel, qui florit au déclin de l’école hol- 
landaise. 

Après avoir analysé les paysages de Koninck, 
M. Hort Gerson nous révèle le reste de son œuvre : 
compositions allégoriques, mythologiques, scènes d’in- 
térieur, bambochades. Impersonnelles, elles rappellent 
tour à tour Rembrandt, Steen, Ostade ou Metsu. Les 
portraits sont moins faibles : les uns (le Poète Vondel, 
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William Spiering) restent simples et précis, selon la 
tradition nationale; les autres trahissent l'influence de 
Van Dyck. — Au milieu de ces « figures », un 
groupe de dessins retient l'attention. Ils traitent des su- 
jets religieux et se rattachent étroitement à Rembrandt 
dont Koninck ne fut pas l'élève, mais qu’il connaissait 
personnellement. Les historiens du grand maître, sou- 
cieux de purifier son œuvre, en avaient, à la légère, 
grossi le nombre. M. Gerson base ses attributions, avec 
prudence, sur des feuilles sûres et apporte ainsi, sur ce 
point, de la lumière. 

Un catalogue raisonné, qui comprend la production 
entière de Philips Koninck, diverses annexes, un index, 
forment la seconde partie de cet ouvrage qui apporte à 
chaque page du nouveau et paraît définitif. Il fixe la 
valeur d’un paysagiste éminent et original, qui sut évi- 
ter le lyrisme arbitraire autant que la description litté- 
rale pour découvrir l’ample poésie de la réalité. 

CLOTILDE BRIÈRE-MISME. 


HENRY Russe, HrrcHcocr, J. R. — The archi- 
tecture of H. H. Richardson and his times, 
1838-1886. — New York, The Museum of 
Modern Art, 1936. In-8, 312 p., 145 ill. 


Le Museum of Modern Art de New-York a organisé, 
au moment du cinquantenaire de la mort de Richard- 
son, une exposition de son œuvre. M. H. R. Hitchcock 
publie, à cette occasion, un important volume, qui n’est 
pas une biographie — Mrs. Schuyler van Rensselaer 
Va déjà donnée — mais une étude d’ensemble sur l’ar- 
chitecture de Richardson et de son époque. 

Après un chapitre sur l’état de l'architecture. aux 
Etats-Unis, entre 1830 et 1860, où M. Hitchcock note la 
réaction romantique contre le néo-classicisme, l’influence 
du gothique anglais, puis celle du gothique italien, mis 
à la mode par Ruskin, enfin du style français, à qui 
l'Amérique dut les toits brisés, nous assistons à la for- 
mation de Richardson, né en 1838, en Louisiane. Ri- 
chardson vint en France pour faire ses études. Il avait 
été précédé par Richard M. Hunt, qui avait travaillé 
chez Lefuel. Richardson demeura à Paris de 1859 à 
1865; il entra à l’école des Beaux-Arts dans l'atelier 
d'André, collabora avec Théodore Labrouste qui pré- 
parait la construction de l'hôpital d’Ivry-sur-Seine. 
L'auteur nous présente de l'architecture et de l’ensei- 
gnement en France à cette époque un tableau en géné- 
ral exact, et vante la science que possède notre école 
pour le tracé des vastes plans et la composition. 

Richardson fut un des architectes les plus féconds de 
l'Amérique. Il a été un éclectique. M. Hitchcock indi- 
que à propos de chacun de ses édifices les sources où 
il semble avoir puisé : gothique de l’époque victorienne, 
art français du Second Empire, style de William Mor- 
ris, architecture syrienne révélée par Vogüé, etc... Il 
conclut justement que Richardson, indifférent à la cons- 
truction et aux procédés nouveaux, a été le dernier 
grand architecte traditionaliste de son pays, et que s’il 
fut un réformateur, il ne peut être considéré comme un 
initiateur. 

Ce volume, à propos de Richardson, a le grand mérite 
de présenter un tableau de l'architecture américaine 
entre 1865 et 1885. 

L. HAUTECŒUR. 
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MARCEL BuLaRD. — Le Scorpion, Symbole du 
Peuple Juif dans l Art Religieux des xiv, xv‘, 
XVI° siècles. — Paris, 1935, Ed. E. de Boc- 
card, in-4°, 364 p., 50 planches. 


L'image du scorpion est familière à la littérature au 
temps des Pères. Elle y désigne les ennemis de l'Eglise. 
Saint Jérôme l’identifie avec les hérétiques, dont la pi- 
quire risque d’être mortelle pour la foi chrétienne. Au 
XIv° siècle on retrouve l'emblème du scorpion dans l’art 
figuré, notamment dans les représentations de la Dia- 
lectique personnifiée. M. Bulard vient de lui découvrir 
un sens nouveau qui avait échappé aux érudits. Ainsi 
il interprète l'emblème du scorpion que l’on rencontre 
quelquefois dans les représentations de la Passion — la 
documentation est groupée autour des peintures de la 
chapelle Saint-Sébastien à Lanslevillard, en Savoie — 
sur les bannières des hommes d'armes, comme un insigne 
d'Israël. Ce qui prouve la thèse de M. Bulard, c’est 
que la Synagogue personnifiée, elle aussi, porte souvent 
comme attribut une banniére timbrée de la béte veni- 
meuse. Le symbole de la fausseté devient un symbole du 
peuple d’Israél. Mais s’agit-il là d’une évolution géné- 
rale d’une idée ou bien d’une déviation, d’une variante 
entre bien d’autres? M. Bulard n’insiste pas sur ce point 
dans son argumentation, quoique le titre de l'ouvrage 
semble l'indiquer. 

R. ‘WISCHNITZER. 


MAURICE $. Dimanp. The Ballard collection of 
oriental rugs in the City Art Museum ot St- 
Louis. St-Louis, 1935. In-4°, LXIX pl. avec 
un texte explicatif. 


Ce magnifique volume est consacré aux tapis orien- 
taux donnés en mai 1929 par James F. Ballard, au 
musée de Saint-Louis (U. S. A.). Toutes les pièces de 
cette prestigieuse collection sont reproduites, beaucoup 
en couleurs, et le soin de les commenter a été confié 
a l’un des orientalistes les plus éprouvés, M. S. Dimand. 
Tous les types les plus importants de tapis orientaux 
sont ici représentés, du xv° au XIX® siècle, pour la 
Perse, la Turquie, le Caucase, l’Asie Centrale, 1’Inde, 
l'Espagne, Egypte. Dans son introduction, l’auteur du 
catalogue donne un bref ‘historique de cette technique qui 
a produit des chefs-d’ceuvre, comme on peut s’en assurer 
en feuilletant les remarquables planches de ce recueil, en 
tout digne des merveilles qu’il nous présente. 

Te: 


J.-P. van GoiDSENHOVEN. — La Céramique 
Chinoise sous les Tsing, 1644-1851.  — 
Bruxelles, 1936, in-4, 312 pp. + 2 fnch, avec 
VIII + 127 planches; 325 fr. belges. 


Fils de Jules van Goidsenhoven qui, à la fin du siècle 
dernier, contribua à développer en Belgique le goût de 
l’art chinois, M. J.-P. van Goidsenhoven a hérité un 
enthousiasme qui s'exprime dans le présent volume. Le 
texte n’est pas sans reproche. L'histoire chinoise et l’his- 
toire générale y sont fort maltraitées, les dates sont 
souvent fausses, les noms chinois et européens cons- 
tamment estropiés. On se demande ce que l’auteur en- 
tend quand il dit que, « en réalité, la grecque fut im- 
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portée d'Europe, quoique originaire de la Chine » 
(p. 133), ou quand il déclare qu’en matière de porcelaine 
chinoise, « la plupart des spécimens qui ornent nos col- 
lections européennes sont presque tous des pièces où 
l'influence occidentale est prédominante » (p. 268). Mais 
l’énumération et les caractéristiques des principaux 
types de porcelaine des Ts’ing seront utiles aux lec- 
teurs de langue française, et surtout les planches sont 
bonnes et elles reproduisent beaucoup de pièces inédites 
et bien choisies. M. van Goidsenhoven est évidemment 
très attiré vers les porcelaines du type dit « de la Com- 
pagnie des Indes »; il prépare même à ce sujet un nou- 
veau livre, Les influences étrangères dans la céramique 
chinoise. Il pourra, dans ce domaine, apporter une con- 
tribution particulièrement utile, pour peu qu’il contrôle 
faits, dates et noms. 
P. PELLIOT. 


L'Institut d’Estudis Catalans; els seus primers 
XXV ans. — Barcelona, Palau de la Genera- 


litat, 1935. 


C’est en 1907 que fut fondé, par Enric Prat de la 
Riba, l’Institut d’études catalanes, à Barcelone. Depuis 
lors, il s’est manifesté comme l’un des organismes les 
plus actifs et les plus féconds consacrés a la philologie, 
à l'archéologie et à l’histoire de l’art. Les Catalans ont 
le droit d’être fiers de l’œuvre accomplie durant vingt- 
cinq ans. Les savants qui sont passés par Barcelone con- 
naissent bien le palais charmant où est installé l’Insti- 


DE 


RAIN CU oh 


JAHRBUCH DER PREUSZISCHEN KUNST- 
SAMMLUNGEN (T. LVII, fasc. I-II, 1936). Wozr- 
GANG SCHONE, Les tentations de saint Antoine, de l’Es- 
corial. Cette peinture sur bois (H. 0,84; L. 0,96) où 
l’on trouve, réunies au milieu d’un paysage et de fabri- 
ques, cinq scènes de la vie de saint Antoine, est une 
belle copie du xvi° siècle d’un tableau perdu de l’école 
néerlandaise, exécuté vers 1410-1415. L/original était 
l’exemple le plus important de la peinture flamande 
pré-Eyckienne, postérieure aux panneaux de l'autel 
de Broederlam à Dijon (peint 4 Ypres, entre 1302 et 
1300), et, en même temps, apparentée avec l’art des 
frères Limbourg. — FRÉDÉRIC ‘WINKIER, Hans 
Dürer. L'œuvre de Hans Dürer, frère du grand 
Dürer, et peintre à la Cour de Pologne au temps 
du roi Sigismond I‘, a été mise en lumière tout der- 
niérement, dans la méme revue, par M. H. Been- 
ken. M. Winkler complète 1’étude de M. Beenken et 
discute l’attribution à Hans Dürer des peintures et 
des dessins allemands portant la signature: H. D. 


PANTHEON (janvier 1936). EpuaRD PLIETZSCH, 
Gabriel Metsu. L'œuvre de Metsu — quelque 150 ta- 
bleaux connus — échappe a un classement chronologi- 
que définitif. Certains panneaux datent presque de son 
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tut, dans les vieux quartiers qui entourent la cathédrale 
et le palais de la Généralité. Ils savent aussi quel esprit 
d'organisation, quel souci du confort et de l'élégance 
ont présidé à son aménagement. Le présent volume 
donne en souvenir des savants qui l'ont illustré, un ré- 
pertoire bibliographique de leurs études. L'Institut dis- 
pose maintenant d’un nouveau local, l’ancienne Casa de 
Convalescencia, la bibliothèque sera logée dans l’ancien 
hôpital de Santa Creu. Il peut envisager avec confiance 
un long et brillant avenir, nous ne serons pas des der- 
niers à l'en féliciter. 
168. 


Bibliographie alsacienne, publiée par la Faculté 
des Lettres de l’Université de Strasbourg, t. I, 
1931-1933 (1935-1936). Chapitre X. Histoire 
des arts, par F.-G, Pariset, agrégé de l’Uni- 
versité. 


Dans la petite collection des Maîtres, les édi- 
tions Braun viennent de faire paraître, présenté 
par les soins de M. George Besson, un excellent 
Corot. Le texte, d’une pénétrante finesse, de 
M. Elie Faure, est complété et illustré par un 
frontispice en couleurs et soixante reproductions 
en noir qui offrent l'essentiel de l’œuvre du mai- 
tre: 
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enfance : il travaillait dès l’âge de treize ou quatorze 
ans. C’est entre 1662 et 1667 qu’on peut placer l’époque 
où son art atteint toute sa maturité. — Franz RADE- 
MACHER, La Vierge de Beauté du Landesmuseum de 
Bonn. Appartient au groupe des statues de la Vierge 
trés répandues en Allemagne du Sud et en Autriche a 
la fin du xIv° et au xv° siècle. Cette statue, acquise à la 
vente Thewalt, à Cologne, en 1903, vient d’être res- 
taurée. — Orto Fiscuer, Niklaus Manuel Deutsch. Ce 
peintre, orgueil de l’art suisse de la Renaissance, qui fut 
aussi un des plus ardents champions de la Réforme a 
Berne, a laissé dimportantes peintures de sujets sur- 
tout religieux. Les plus marquantes sont conservées au 
Musée de Bale. 


(Février 1936). Otro Friscuer, Niklaus Manuel 
Deutsch. Dans ce deuxième article, l’auteur étudie les 
dessins et gravures de Deutsch, dans lesquels il re- 
trouve les influences de Graf et de Baldung, de Diirer 
et de Burgkmair, de Grünewald et même peut-être de 
Holbein, tout en notant sa profonde et marquante ori- 
ginalité. — Kart ANTON NEUGEBAUER, La Vénus de 
Grenoble. Cette statuette de bronze antique a probable- 
ment fait partie de la collection de l’abbé Etienne Gal- 
land (Abbaye de Saint-Antoine, Isère), laquelle a été 
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transférée dès 1777 dans son local actuel et a formé 
le noyau de la section des arts décoratifs du Musée de 
Grenoble. M. Neugebauer la rattache à l’art romain 
de l’époque impériale et réfute son attribution à l'art 
hellénistique. — WILHELM Suipa, La collection Trivul- 
zio au Castello Sforzesco de Milan. Œuvres de Mante- 
gna, Giovanni Bellini, Moroni, Titien, un Nattier, une 
série de plus de 2.000 manuscrits précieux. 

(Mars 1936), Juzius HeLp, Portraits par Jan Mos- 
taert. L'auteur étudie deux portraits de Jan Mostaert 
qui n'ont pas été signalés jusqu'ici (peint. sur bois : 
H. 0,27; L. 0,17), conservés dans l’église Saint 
Dymphne de Gheel, près d'Anvers, représentant Hen- 
drik de Mérode et sa femme, Franziska de Brederode : 
ces panneaux, plus classiques que les tableaux de 
Bruxelles et de Liverpool (1512 à 1515 environ), peu- 
vent être rapprochés du portrait de Jan van Wassenaer 
conservé à Paris. — 'WILHELM SUIDA étudie les fapis- 
series de la collection Trivulzio au Castello Sforzesco 
de Milan; ce sont les douze fameuses allégories des 
Mois, commandées au début du xvi° siècle par le maré- 
chal Gian Giacomo Trivulzio et exécutées à Vigevano, 
près de Milan, d’après des cartons de Bramantino. 


APOLLO (mars 1936, Tamara Tatsot Rice, La 
peinture des icones russes. Bon résumé de l’histoire de 
la peinture des icones russes depuis ses origines jus- 
qu'au x1x° siècle, illustré par des exemples choisis dans 
la collection de trente-cing primitifs russes publiée par 
Paul Muratov, en 1931, avec une préface d'Henri Fo- 
cillon. — GEORGE MARTIN RICHTER, Fresques de Gior- 
gione? Etude sur les fresques de Castelfranco mention- 
nées par Crowe et Cavalcaselle dans leur Histoire de 
la peinture de l'Italie du Nord, publiée en 1871, et tout 
d’abord sur la frise de la Casa Pellizzari, appelée, au 
X1x® siècle encore, la maison de Giorgione. T. Borenius, 
dans sa réédition de l’ouvrage de Crowe et Cavalcaselle, 
l’attribuait à Giorgione; M. Richter est moins catégo- 
rique; ce serait, en tout cas, une ceuvre de jeunesse du 
maitre, exécutée vers 1495, par conséquent, un des plus 
anciens exemples de la peinture de nature morte en 
Italie. L'auteur réfute l’attribution a Giorgione des au- 
tres fresques, à l’exception d’une seule d’entre elles, qui 
fera l’objet d’un article séparé. — MICHELE DE BENE- 
DETTI, Le palais et la galerie Spada, à Rome. Le pa- 
lais est l’œuvre du peintre, sculpteur et architecte Giu- 
lio Mazzoni, élève de Volterra, à qui il fut commandé 
par le cardinal Girolamo Capo di Ferro, sous le ponti- 
ficat de Paul III (1534-1550); il est décoré d’antiques 
statues romaines; la galerie d’art contient quelques 
belles pièces italiennes du XvI° et surtout du xvil° et 
du xviri° siècles. 


THE BURLINGTON MAGAZINE (mars 1936) 
— N. S. Trivas, Les portraits de Frédéric-Louis, 
Prince de Galles, et de sa famille, par Liotard. Ces por- 
traits, conservés dans le boudoir de la reine, au cha- 
teau de Windsor, ont passé jusqu’à présent inaperçus 
des historiens de Liotard. Ils datent du séjour de Lio- 
tard en Angleterre, où l'artiste arrive en 1753, âgé déjà 
de 51 ans, et où il jouit d’une très grande célébrité. — 
Max GOERING, Une esquisse inconnue de Piazzetta. Il 
s’agit d’un dessin à la plume, Le Christ et ses disciples 
à Emmaüs, conservé à l’Institut d'Art de Städel, à 
Francfort-sur-le-Main, attribué jusqu'ici à Sebastiano 
Ricci. L'auteur le donne à Piazzetta, et montre que c’est 
la première pensée du grand tableau du Musée  Civi- 
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que de Padoue, dont il existe, de plus une esquisse à 
l'huile, qui n'a pas encore été étudiée, acquise en 1932 
par le Musée d'Art de Gothembourg (Suède). C’est la 
première fois qu'on trouve un dessin de Piazzetta pré- 
paratoire pour un tableau. Les deux esquisses permet- 
tent de situer l'exécution du tableau de Padoue vers 
1720. — FRÉDÉRIC ANTAL, Réflexions sur le classicisme 
et le romantisme. Pensées très subtiles sur les modi- 
fications apportées à la fin du xviri° siècle aux doctri- 
nes artistiques françaises par les transformations so- 
ciales et intellectuelles de l’époque révolutionnaire ; l’au- 
teur les illustre par une bonne étude sur l’œuvre un peu 
méconnue de Girodet. — Martin Davies, Une œuvre 
inconnue de Jacob Jordaens : Le Christ portant la croix, 
toile (H. 2 m. 40; L. 1 m. 75) conservée à l’église 
jésuite « De Krijtberg > d'Amsterdam, « œuvre supé- 
rieure et authentique » de Jordaens. 


ARTS AND DECORATION (février 1936). VALLY 
WIESELTHIER, Une courte biographie. L'auteur, femme 
sculpteur dont les décorations murales, les statuettes co- 
lorées très stylisées, en porcelaine ou terre cuite, ont 
eu un grand succès en ces dernières années, conte d’une 
façon très vivante ses années d'apprentissage à Vienne, 
à l'Ecole des Arts Décoratifs — Norman E. Coe, 
Suggestions sur l'introduction dans les intérieurs mo- 
dernes d'œuvres d’art anciennes. 


THE ART BULLETIN (décembre 1935). MEYER 
ScHAPIRO, Nouveaux documents sur Saint-Gilles. La 
date de la façade de l’église Saint-Gilles-du-Gard n’est 
pas encore certaine. Lasteyrie (1902) la situait après 
1142 ou vers 1150. Richard Hamman (1933 et 1934) 
plaçait le commencement des travaux avant 1100, aux 
environs de 1096. L'auteur reprend l’analyse épigraphi- 
que et stylistique des inscriptions qui se trouvent dans 
la crypte de l’église, ainsi que celle de divers manus- 
crits et miniatures contemporains. Il conclut que les 
sculptures de la façade de Saint-Gilles étaient achevées 
en 1129. Il se rapproche ici de l’opinion de Kingsley 
Porter qui, sur la foi de l’étude stylistique seule, esti- 
mait que la facade de Saint-Gilles était antérieure aux 
sculptures de la façade occidentale de Chartres. — 
Erwin Panorsky, L’Annonciation de la collection 
Friedsam et le problème de Vautel de Gand. M. Panof- 
sky étudie l’Annonciation léguée en 1932 par M. Fried- 
sam au Metropolitan Museum, et qui était attribuée a 
Petrus Cristus. Aprés avoir comparé ce tableau a la 
composition encore italianisante des Trois Vierges de- 
vant le Tombeau, par Hubert van Eyck, de la collec- 
tion Cook, à Richmond, et après avoir repris le pro- 
blème de l’autel de Gand dans toute son ampleur et sa 
complexité, l’auteur conclut que l’Annonciation de la 
coll. Friedsam et le panneau de la coll. Cook sont 
de la même main que la partie inférieure de l’Adora- 
tion des mages de l'autel de Gand, c’est-à-dire de 
Hubert van Eyck; selon lui, ce sont les seules ceuvres 
qui peuvent être attribuées à Hubert avec certitude; 
il situe le panneau de la coll. Cook, ou son original, 
vers 1420, et date l’Annonciation Friedsam des der- 
niéres années de la vie de l'artiste. — GEORGIANA Gop- 
DARD KinG, La Vierge d'Humilité. L'auteur en étudie 
les premières représentations en Italie du Sud et en 
Espagne, au x1v° siècle. — Juzius Baum, Le portail de 
l’abbaye d’Andlau. Sculptures romanes du x11‘ siècle. 
A côté de l'influence lombarde, déjà signalée par 
M. Jullian dans une publication de l'Ecole de France à 
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Rome, en 1930, l’auteur étudie les influences locales, 
d'après des enluminures et des sculptures du xI° siècle. 


BULLETIN OF THE ASSOCIATES IN FINE 
ARTS AT YALE UNIVERSITY (février 1936). Les 
fouilles à Doura-Europas, 1934-1935. La dernière étape 
des fouilles à Doura, entreprises par l’Université de 
Yale, avec la collaboration de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres de France, sous la direction du 
professeur Clark Hopkins, qui s'était assuré l'appui 
scientifique des professeurs F. Cumont et M. Rostov- 
tzeff, a été très fructueuse. Les résultats de ces fouilles 
étendent nos connaissances sur les époques comprises 
entre l’an 130 av. J.-C. et l’an 165 à l’an 256 de notre 
ère, où la colonie macédonienne fut placée successive- 
ment sous la domination des rois Parthes et de l’Empire 
Romain. Un temple, édifice unique en son genre, affecté 
sans doute jadis aux réunions des marchands ambu- 
lants de Palmyre, dédié aux trois Fortunes des cités 
de Doura, de Palmyre et d’Anath, et décoré de très 
beaux bas-reliefs, a été mis au jour, ainsi qu’une syna- 
gogue, reconstruite en 245, et dont les peintures bibli- 
ques sont très intéressantes. (Cf. l’article de M. du 
Mesnil du Buisson, G. B.-A., déc. 1935.) 


PARNASSUS (mars 1936). WinsLoW Ames, Gas- 
ton Lachaise, 1882-1935. Une étude très admirative de 
l'œuvre du sculpteur Gaston Lachaise, mort prématuré- 
ment, très apprécié aux Etats-Unis, et dont les musées 
américains conservent les meilleures œuvres. 


L'AMOUR DE L'ART (janvier 1936). EUGENIO 
D'ORrs, Pour une science des formes. L'auteur se fait 
l'émule de l’Aéropagite, de Cournot, de Gobineau, de 
Weininger, de Nicod; il reprend et élargit un thème 
cher à Henri Focillon, le grand animateur de la « Vie 
des formes ». — RENÉ HUYCHE, Vermeer et Proust. 
Un des plus subtils et des plus suggestifs rapproche- 
ments qu’on ait jamais tracés; non seulement parce que 
Vermeer est un des peintres qui ont hanté le snobisme 
de la société Proustienne et un des rares noms de 
peintres qui scandent l’œuvre de Proust; mais surtout 
parce que M. Huyghe a su sentir et dégager la poésie 
commune qui lie l'œuvre des deux penseurs, ainsi que 
leur « commune conception de la création artistique : 
.. le culte de l’observation et Vhostilité à l’imaginaire ». 

(Février 1936). Nous retenons dans ce fascicule, spé- 
cialement consacré à l’exposition Corot, l’article de 
RENÉ HUYGHE, Simple histoire de 2.414 faux Corots. 
2.414 œuvres de Corot, peintures, dessins, caricatures, 
documents falsifiés, soi-disant de la main de Corot, pu- 
bliés à Londres et à New-York en 1928 et 1920, lancés 
sur le marché, vendus, introduits dans des collections 
publiques et privées de choix. M. René Huyghe donne 
les preuves de cette escroquerie organisée, aussi ingé- 
nieuse que puérile pour un œil quelque peu expert, et 
s'élève contre ce vandalisme qui abime la mémoire de 
Corot, celle de l’homme autant que celle de l'artiste. 


L'ILLUSTRATION (7 mars 1936). PAUL-EMILE Ca- 
DILHAC, Un temple de la médecine aux armées. Réha- 
bilitation d’un des plus suggestifs et des plus méconnus 
monuments du Vieux-Paris : le Val-de-Grâce, ce Petit- 
Bourbon, ancienne résidence des Valois, où Anne d’Au- 
triche a installé les bénédictins du Val-de-Grâce et leur 
a fait élever une église par François Mansart, oncle de 
l'architecte de Versailles et des Invalides. 


REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE 
(mars 1936). Paut DESCHAMPS, Les châteaux des croi- 
sés dans l’ancien Comté de Tripoli en Syrie. L'ancien 
Comté de Tripoli conserve de beaux vestiges de l’ar- 
chitecture militaire datant de l'occupation franque au 
temps des Croisades. M. Paul Deschamps trace l’his- 
toire des expéditions des croisés et étudie particulière- 
ment : le Mont Pèlerin, château élevé à Tripoli par 
Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse; le cha- 
teau des Curdes, élevé également par Raymond de 
Saint-Gilles, dont Tancrède s'empare, en 1110, et qui, 
confié par le comte Raymond I, arrière-petit-fils de 
Raymond de Saint-Gilles, à l’ordre de l'Hôpital, de- 
viendra le célèbre Crac des Chevaliers appelé au Moyen 
Age « le Crac de l’Hospital »; enfin le Chastel Blanc, 
église-donjon des Templiers, qui, d’aprés une chronique 
arabe, aurait été restauré par ordre de saint Louis. 


REVUE DES ARTS ASIATIQUES (¢. IX, 
N° III, septembre 1935). J. HACKIN, Recherches ar- 
chéologiques en Asie Centrale (1931). Compte rendu 
d’études faites au cours de l’expédition Citroën Centre- 
Asie, en 1931, au site archéologique de Bäzärlik, déjà 
exploré par Klementz, et surtout par le professeur 
Grünwedel, en 1906. Dans l'analyse qu'il donne des 
sanctuaires rupestres, M. Hackin se conforme aux don- 
nées fournies par le rapport de Grünwedel, publié en 
1912, à Berlin. Il apporte néanmoins des modifications 
au classement adopté dans ce rapport en ce qui con- 
cerne les peintures rupestres de Bäzärlik, fortement 
empreintes d’influences chinoises, et insiste sur l’impor- 
tance, dans ce classement, d’un critérium qualitatif. — 
O. Janse, Rapport préliminaire d’une mission archéo- 
logique en Indochine auprès de l'Ecole Française d’Ex- 
trême-Orient. M. Janse présente les produits de ses 
fouilles en Indochine, dans la nécropole de Lach- 
Truong, au Thanh-hoa : céramiques, bronzes, tablettes 
en roche, perles en ambre ou cornaline, anneaux de 
jade, etc. exposés actuellement au Musée Cernuschi. 


AFRICA ITALIANA (janvier-juin 1935). Gracomo 
Guipt, Les principes et les méthodes suivis dans ia res- 
tauration du théâtre romain de Sabratha. L'auteur rap- 
pelle les décisions prises à la Conférence Internationale 
pour la Protection et la Conservation des Monuments 
Artistiques et Historiques, réunie d’abord à Athènes en 
1931, sur l'initiative de la Commission Italienne de la 
Coopération Intellectuelle, et, ensuite, à Madrid, en 
1034, ainsi que la part prise par le gouvernement ita- 
lien dans l’application de ces décisions en ce qui con- 
cerne les monuments historiques de I’Italie et de ses 
colonies. Le problème de la restauration, lié à celui, plus 
vital encore, de la consolidation et de la préservation de 
ses monuments historiques, s’imposait avec une acuité 
particulière en Lybie. Le théâtre de Sabratha, datant 
du 11° siècle de notre ère, est le monument de l’art 
romain le plus pur, alors que la plupart des théâtres 
d'Italie, de Grèce et d'Asie Mineure contemporains 
étaient des transformations d’édifices grecs ou hellénis- 
tiques. L'auteur rend compte des importants travaux 
qui viennent d’être effectués. — Guipo BAUER, Ves- 
tiges romains sur le territoire des Orfellas : les deux 
nécropoles de Ghirza. Nouvelles recherches. 1933. Etude 
sur les charmants mausolées romains du 111°, du 1v° et 
du v° siècles des nécropoles de Ghirza, sur le territoire 
des Orfellas, tribu de la Tripolitaine (Lybie italienne). 


Assia RUBINSTEIN, 
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Les MONUMENTS HISTORIQUES DE LA FRANCE — 
Sous ce titre vient d'être créée une Association admi- 
ministrée par un Conseil présidé par le Directeur gé- 
néral des Beaux-Arts, dont l'objet exclusif est la 
publication d'un Bulletin périodique rendant compte de 
l’activité du Service des Monuments Historiques, des 
Fouilles et des Sites de France. Nulle initiative ne mé- 
rite autant d’être saluée et encouragée. Le Service des 
Monuments Historiques, qui a plus de cent années 
d'existence, est un de ceux dont l’activité est aussi né- 
cessaire qu’efficace, depuis ces dernières années sur- 
tout, où l’ardeur destructive des constructeurs moder- 
nes menace d’anéantir les plus nobles vestiges de notre 
passé. Or, cette activité, faute d’une publication régu- 
lière, restait jusqu'ici presque ignorée. Rares, en effet, 
sont ceux qui savent que plus de six mille monuments 
français, placés sous la tutelle de ce Service, lui doivent 
d'être préservés, conservés, restaurés; qu’une documen- 
tation photographique et graphique des plus riches est 
mise par ses soins à la disposition des amis de l’art 
français; qu’enfin on lui doit la formation d’une excel- 
lente école d'architectes spécialement attachés à l’étude 
des monuments de la vieille France. 


Le Bulletin qui suivra, étape par étape, cette acti- 
vité, en même temps qu'il comblera une facheuse la- 
cune dans nos enquêtes, aidera sans doute à renforcer 
l'importance, à élargir les cadres de cette œuvre dont 
l'intérêt n’échappera plus à personne. 

Cependant, à notre époque économiquement si éprou- 
vée, une initiative, aussi heureuse soit-elle, a besoin 
d'être largement soutenue pour pouvoir être menée à 
bien. La publication du Bulletin des Monuments Histo- 
riques de la France dépend du nombre de membres 
que l’Association réussira à recruter tant en France 


que parmi nos amis à l'Etranger. 


SECTION DES BÉAUX-ARTS DE L'INSTITUT INTERNA- 
TIONAL DE COOPERATION INTELLECTUELLE. — Qu'il nous 
suffise de rappeler qu’on a pu dire que l'I. I. C. I. était 
« une sorte de Ministère International des Beaux- 
Arts » pour mesurer l’importance mondiale de cet ins- 
titut et l’intérêt qu'il y a à présenter un bref résumé 
de son activité depuis 1925, où une sous-commission 
des arts et des lettres fut adjointe 4 la Commission 
Internationale de Coopération Intellectuelle, nommée en 
1922 par le Conseil de la Société des Nations. 


La premiére réalisation pratique de cette initiative 
en faveur d’une collaboration artistique internationale 
fut la création, en 1927, sous les auspices de I’I. I.-C. I. 
et sur l’initiative de M. Henri Focillon, de l'Office In- 
ternational des Musées dirigé par M. Henri Bonnet, et 
dont l'actif secrétaire général est M. E. Foundoukidis, 
qu'il serait superflu de louer de son activité universel- 
lement reconnue. 

Cet office dont nos lecteurs ont pu suivre toutes les 
publications s’est particulièrement attaché aux problè- 
mes que pose la muséographie. Une grande conférence 
internationale organisée par lui en 1930, à Rome, avait 
pour objet la discussion des questions relatives à la 
conservation technique des peintures et des sculptures. 
Elle fut suivie de celle de Madrid, en 1934, où la ques- 
tion de l'architecture et de l’aménagement des musées 
dart était à l’ordre du jour. 
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En ce qui concerne, toujours sur le plan internatio- 
nal, la Conservation des Monuments Historiques, une 
commission spéciale s’en occupe et attache une attention 
spéciale au problème des fouilles, de la législation, de 
l'administration, du classement, de la documentation et 
de la publication des Monuments historiques. Ajoutons 
ici qu'il conviendrait de relier plus étroitement ses 
efforts avec ceux du Service des Monuments Histo- 
riques de France. 

L'activité de l'Office s’est portée, d'autre part, avec 
toute l'énergie nécessaire ici, sur le domaine des arts 
populaires et sur l’étude des principes muséographiques 
qu’il convient d’appliquer à leur conservation. Un Con- 
grès spécial s'est réuni à Prague, en 1928. Le futur 
Musée d'Art Populaire Français, que 1937 doit enfin 
nous donner, bénéficiera sans doute des travaux 
accomplis dans cette section. 

Des conventions ont été établies sur l’instigation de 
l'Office pour coordonner l’activité, en ce qui concerne 
la Chalcographie, de Rome, de Paris et de Madrid, et, 
en ce qui concerne les ateliers de moulage, de la 
France, de la Grèce, de l'Espagne, de l'Italie et de 
la Belgique. 

L'Office a établi aussi un vaste projet de publication 
de répertoires internationaux des collections artisti- 
ques, archéologiques, numismatiques, etc.; il a déjà pu- 
blié les premiers fascicules du Répertoire International 
des Musées. 

Enfin, l'Office élargit aujourd'hui son activité en 
abordant deux problèmes qui préoccupent particulière- 
ment le monde des arts; la réglementation des expo- 
sitions internationales d’art et la réglementation des 
ventes publiques dans les différents pays, avec tous les 
problèmes de législation douanière, d'expertise et d’ex- 
perts près les tribunaux que cette réglementation com- 
porte. 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE DE L'ART FRANÇAIS. — La 
séance du 6 mars 1936 était consacrée à la lecture de 
deux communications présentées par M. G. Huarp sur 
les ballets de Tancrède et de Psyché dansés dans la 
grande salle du Louvre en 1619, et par Mile M. Dicarp 
sur quelques œuvres d'art du Museum d'histoire natu- 
relle depuis la Révolution. 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DES VIII° 
ET XVII° ARRONDISSEMENTS. — A la séance du 21 fé- 
vrier 1036, présidée par M. Camille Mauclair, M. Du- 
PUIS poursuit sa communication sur la Chartreuse et 
le Quartier Beaujon; après avoir décrit l’histoire du 
quartier Beaujon jusqu'au classement des anciennes 
voies parmi les voies publiques de Paris, M. Dupuis 
évoque la disparition de la Chartreuse, de la Chapelle 
Saint-Nicolas et du Couvent du Roule, sur l’emplace- 
ment desquels fut ouverte l’avenue du Parc Monceau. 

A la séance du 20 mars nous notons la communication 
de M. E. Baséze sur l’Ecole de Mars. 


‘WALPOLE Society. — Cette Société a consacré le 
XXIII® volume (1934-1935) de ses publications à un 
catalogue raisonné, précédé d’une introduction par 
C.-F. BELL et THomAs GIRTIN, des dessins et esquisses 
de John Robert Cozens. 

As. R. 
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Nationa, GALLERY, LONDRES. — The Burlington 
Magazine (Mars 1936). Sir Charles Holmes : Le cha- 
teau de Hadleigh de Constable. L’auteur considère ce 
tableau, que la National Gallery a acquis derniérement, 
bien que Constable soit déja fort bien représenté dans 
les musées de Londres, comme l'œuvre la plus puis- 
sante de l'artiste. C’est le tableau qui a été exposé pour 
la première fois à la Royal Accademy en 1829 en 
même temps que l’'Ulysse de Turner. Sir Holmes pu- 
blie une autre version du même sujet conservée au 
Smith College Museum of Art de Northampton (U.S. 
A.) et discute l'attribution de celle-ci à Constable. 


Musée Rovyaz Ecossais D'EDIMBOURG. — The Bur- 
lington Magazine (mars 1936). — E.-Alfred Jones : 
La Collection Binning d’argenterie anglaise et écos- 
saise. Cette collection, prétée actuellement au Musée 
d’Edimbourg, et dont l’origine remonte au XVII° siècle, 
comprend des pièces aussi belles que rares du xvrI* et 
du xvirre siècle. 


ASSOCIATION AMÉRICAINE DES MUSÉES, — Arthur 
W. Melton : Problems of installation in Museums of 
Art. Washington, 1935, 25X17, vil-269 p. (Publica- 
tions of the American Association of Museums, New 
Series, N° 14). Voici un nouvel ouvrage de la série 
des Etudes sur le rôle éducatif des musées, pu- 
bliée sous la direction de M. Edward S. Robinson, de 
l’Université de Yale, sous les auspices de 1’Associa- 
tion des Musées Américains et avec l’appui de la Car- 
negie Corporation. L’auteur, professeur de psychologie, 
étudie d’une façon très approfondie la personnalité des 
visiteurs des musées qu’il a longuement observés; les 
statistiques auxquelles il aboutit intéresseront les con- 
servateurs; il aborde ensuite les problèmes techniques 
de la présentation des œuvres d’art, des locaux qu’il 
sied d’affecter aux musées et insiste sur la nécessité 
d'isoler le chef-d'œuvre et de tenir compte du facteur 
« fatigue » des visiteurs souvent peu avertis. Ré- 
flexions fort intéressantes et à retenir. 


MUSÉE DE CINCINNATI. — Bulletin of the Cincinnati 
Art Museum (janvier 1036). — M. E. P. Richardson 
étudie une Vierge à l Enfant appartenant à la collection 
des sculptures sur bois médiévales allemandes du Musée, 
attribuée à Daniel Mauch et que l’auteur donne main- 
tenant à Jorg Syrlin le Jeune. — Adele Coulin Weibel 
étudie sept pièces importantes de la verrerie américaine 
données au Musée par M. Robert Tannahill et quatre 
autres acquises dernièrement grâce au fonds Gibbs- 
William. 


OFFICE INTERNATIONAL DES MUSÉES. — Mouseion 
(N° 29-30, 1035). — Signalons la nouvelle formule 
de présentation de cette revue, composée mainte- 
nant d'articles séparés, réunis, sans être brochés, sous 
une couverture mobile, et permettant ainsi, au besoin, 
leur classement dans des dossiers par matières. Avan- 
tage certain, étant donné la qualité documentaire de 
cette revue, ainsi que l’étendue et la variété des ren- 
seignements qu’elle offre dans chacun de ses fascicules. 
Ainsi, dans le présent numéro, nous notons des articles 
intéressant spécialement : 1° le dossier de l’installa- 
tion des Musées : articles de John H. Markham et de 
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V. Bierbauer; 2° le dossier de la conservation des 
collections publiques : articles de J.-H. Plenderleith et 
de Anatole Lewitzky; 3° le dossier des questions tech- 
niques : éclairage, transport, restauration : articles de 
L. Moya, Piero Sanpaolesi, A. Eibner et George L. 
Stout; 4° le dossier du classement des objets d’art sur 
le plan international : Sir George Hill et J. Allan : 
Pour un répertoire international des collections numis- 
matiques; Charles Picard : Pour un répertoire inter- 
national d’antiquités grecques: Jean Capart : Pour un 
répertoire international des collections d’antiquités égyp- 
tiennes; 5° le dossier des « monographies » de mu- 
sées : Blake-More Godwin : Le Toledo Museum of Art; 
Paul Fierens : Le Musée Communal de Bruges, etc. 


Dans le fascicule 31-32 de 1035, nous notons, de 
même les articles de: Joaquim Folch y Torres: La 
nouvelle installation du Musée d'Art de Catalogne 
dans le grand palais du Parc de Montjuich, à Barce- 
lone, qui constitue une des étapes principales du pro- 
gramme de classement méthodique et de présentation 
des collections artistiques réunies par la Junta des Mu- 
sées de Barcelone pendant les trente années de son acti- 
vité. O. Lehmann : L'évolution des Musées Allemands et 
les origines du Heimatmuseum; notes importantes pour 
les amateurs des musées d’art populaire; Jacques Jau- 
jard, Les principes muséographiques de la réorganisa- 
tion du Louvre: Jean Babelon : Note sur le Cabinet des 
Médailles de Paris, qui tout en présentant J’organisa- 
tion du Cabinet des Médaïlles de Paris, renseigne sur 
les meilleurs principes de la conservation des collec- 
tions numismatiques; W. Deonna : Les expositions in- 
ternationales d'art. Nécessité d’une réglementation. rap- 
port présenté au Comité de Direction de l'Office Inter- 
national des Musées dans sa session de mars 1935. 


MUSÉE pu Louvre. — Bulletin des Musées de 
France (janvier 1936). — Georges Fontaine étudie 
Deux cristaux de roche de Valerio Belli dont le Baron 
Maurice de Rothschild a fait don au Louvre à l'issue 
de l'Exposition d’art italien (Paris, 1035, N° 1455 du 
Catalogue). Ce don est particulièrement précieux puis- 
que Valerio Belli, dit il Vicentino, le célèbre graveur 
en pierres fines de la Renaissance italienne, n’était pas 
représenté au Louvre jusqu'à présent. 


BIBLIOTHÈQUE NATIONALE DE PARIS. — Revue 
des Deux-Mondes (15 mars 1936). — Julien Cain : 
A la Bibliothèque Nationale. Autour du Catalo- 
gue. — On sait tout ce que doit la Bibliothèque Na- 
tionale à l’activité inlassable, à l'esprit d'initiative de 
son administrateur actuel : M. Julien Cain. C’est sans 
doute grâce à son énergie persévérante que sera ache- 
vé cette année ce Catalogue général de la Bibliothèque, 
commencé il y a quarante ans, et dont l'achèvement 
répond à un besoin vital des érudits du monde entier. 
Dans le présent article, M. Julien Cain trace l’histoire 
des anciens inventaires et catalogues; il rend ainsi hom- 
mage à ses prédécesseurs et à tous les amis de la 
Bibliothèque Nationale, de Nicolas Clément à Renan, 
à Mérimée et à Léopold Delisle, à l’œuvre de gestion 
séculaire du fonds le plus précieux de notre patrimoine 
intellectuel. 

AS. IR: 
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PRESIDENT : M. André HONNORAT, ancien ministre, sénateur. 


Liste des monuments photographiés dont la Fondation peut actuellement fournir les 


épreuves. 


METZ. — Apocalypse en latin. — Ecole française (X111° siècle), 
n 38). 66 clichés 24> 30. Prix de l’épreuve 


n° 1.184 (Fonds de Salis, 
Sito Min Vire MORE IS ee ee: 7 fr. 


AGEN. — Livre juratoire. — Ecole française (XIIl* siècle), n° 41. 59 clichés 18X24. Prix 
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EPERNAY. — Evangéliaire dit d’Ebon (IX® siècle), 
ROBECHVE Parts iat RS ie RE sen. = 


Pent ED RE ae Poe REE oS ES he 5 fr. 


n° 1-722. 20 clichés 18 24. Prix de 
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ALBI. — Strabon. — Ecole italienne (XVe siècle), n° 79, 13 clichés 18 X 24. Prix de 
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À ER RE Se RE Re 5 fr. 


CAMBRAI. — Manuscrit musical. Messes de Lupus, Richefort, Willaert, Gascongne, etc... 
(Début du XVI: siècle), n° 3. 226 négatifs sur papier 26 X 32. Prix de l'épreuve 7 fr. 
LE HAVRE. — Recueils de dessins relatifs à l'Amérique (début du XIXe siècle). 103 clichés 


1824. Prix de l’épreuve............. 


AE ache PSE MORE ARS RIRE RD UE RE TE 5 fr. 


PARIS. — Bibliothèque Nationale. Fonds mexicain. 5 clich. 18 X 24. Prix de l'épreuve 5 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Document pour l’histoire de la Suède. 1 cliché 18X 24. 
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CHANTILLY. — Musée Condé. Manuscrit musical 1047, in-fol. Chants de trouvéres (fin du 
XIVe siècle). 120 négatifs sur papiers 24 30. Prix de l’épreuve............ 7 fr. 


S'adresser à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 140, 


A LA CROIX DE LORRAINE 
MAISON _FONDÉE EN 1760 


DES MUSEES NATIONAUX 
SOUTH KENSINGTON MUSEUM LONDRES 
METROPOLITAN-MUSEUM OF ART NEW-YORK 


TRANSPORT 
d’Objets d’Art et de Curiosité, Tableaux, Statues 


PARIS 


5, rue de la Terrasse (place Malesherbes) 
Téléphone : WAGRAM 03-11 


Correspondant à Londres : Jacques CHENUE 


10, Great St. Andrew’s Street, Shaftesbury Avenue 
Téléphone : 4680 CENTRAL 


Faubourg Saint-Honoré 


PHOTOGRAPHIE 
REPRODUCTION DE TABLEAUX 
OBJETS D’ART 
INTERIEURS 
A 
Maurice ROUTHIER 


37, RUE. DAVIOUD - 16° 


AUT. 87-06 


GRANDS RÉSEAUX FRANÇAIS 


COLIS EXPRESS 


Toutes les marchandises, denrées, petits animaux 
vivants, pièces de rechange, outillage, etc..., à l’ex- 
clusion des objets d'art et matières dangereuses 
sont acceptées comme colis-express et transportées 
par les trains express ou rapides : il suffit que les 
colis soient remis en gare 30 minutes avant l'heure 
de départ du train. Si la localité où habite le desti- 
nataire est desservie par un service de factage, les 
colis-express sont livrés à domicile. Dans certaines 
localités importantes, la livraison peut être faite 


spécialement dans un délai de moins de 2 heures 
après l’arrivée du train. 

Le service des colis express fonctionne exacte- 
ment comme le service des trains de voyageurs 
dans toutes les gares et haltes du Réseau; l'expédi- 
tion et la livraison en gare s'effectuent le diman- 
che comme les autres jours. 

Les expéditions peuvent être faites en port payé 
ou en port dû; elles peuvent être grevées de rem- 
boursement. 
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Prix total du transport 


Une expédition est livrée 
en cas de livraison 


le même jour au destinataire 


Nature Remise 
de la marchandise en gare cs 
gaat “dba poids au plus tard en gare aa apes en gare ar expres 
de lexpédition à À au plus tard : 4 ; 
à 
Charleville- Pâté de grives 
Mulhouse - (438 km.) 2 k. 500 10 h. 00 16 h. 45 18 h. 15 5 fr. 35 10 fr. 35 
Paris-Nancy - (351km.) |Pièc. machines - 50k.| 11 h. 50 17 h. 30 19%h.1000 | 4920 61 fr. 70 
Paris-Vesoul - (381 km.) Tissus - 5 kgs 11h. 15 17-h. 40 19 h. 10 | 8 fr. 45 13 fr. 45 
Châlons-sur-Marne- 
Angoulême - (618km.)| Confiserie - 20 kgs 7 h. 30 18 h. 20 20 h. 00 40 fr. 90 45 fr. 90 


Chemin de fer dw Nord. ef chemino de 


# PARDIEPPE- NEWHAVEN 


ou BOULOGNE Da 
| LUN 
A ¢ PE. Ve 7 


pr CALAIS 


HEURE DE 
TRAVERSÉE TRANSBORDEMENT 


LONDRES 


à 


DIRECT DU TRAIN AU PAQUEBOT 


CHEMINS 0€ FER ve LETATeSOUTHEAN® 


L'ART FRANCAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


ew A R DIN 
PAR GEORGES WILDENSTEIN 


238 héliogravures 


RÉPRODUISANTEÆTOUT L'ŒUVRE: CONNUSSDE 
ÉÉARTIST ES PEINTURES “A THUILE ET -PASTELS 


Catalogue comprenant 1.237 articles. Un volume m-4° raisin 
(25 X 32) de 400 pages dont 128 pages d'illustrations. 


Sur très beau papier teinté.. 300 francs 
Sur Madagascar............ 450 francs 
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INTRODUCTION PAR PAUL JAMOT 


CATALOGUE PAR P. JAMOT ET G. WILDENSTEIN 
avec la collaboration de Marie-Louise Bataille 


480  phototypies 


KEPRODUISANT ; TOUT. : L'ŒUVRE CONNU DE 
PÉARPISPENSS PEINTURES". Al LHUILE: (ET “PASTELS 


Deux volumes in-4° (25 X 32), chacun de 220 pages, 
l’un contenant le texte, l’autre tes illustrations 


Sur trés beau papier.......... 750 francs 
En préparation dans cette collection : 
DEGAS, par P.-A. Lemoisne — DELACROIX, par A. Joux. 


FOUQUET, par H. FocILLOoN 
NATTIER, DAVID, FRAGONARD, par G. WILDENSTEIN. 
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L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


JEAN BABELON. — Germain Pilon. In-4° de virt- 
152 pages dont 64 pages d'illustration, conte- 
nant 81 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l'œuvre connu de l’artiste).......... 150 fr. 


FERNAND BENOIT. — L’Afrique méditerra- 
néenne, Algérie, Tunisie, Maroc. In-4° raisin 
de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 497 héliogravures plus un frontis- 
pice. oe IIR CT Ne eae way STAR RUE SE 275s tt, 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1932.) 


ALBERT BESNARD, de l’Académie française. — 
La Tour,\avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de 1V-330 pages dont 
120 pages d’illustration, contenant 267 héliogra- 
vures, plus un frontispice. Prix de l’exemplaire 
ordinaire 260 fr. 


Rosert Dorr. — L’Art en Provence. In-4° rai- 
sin de 324 pages dont 192 pages d’illustration, 
contenant 476 héliogravures, plus un frontispice. 
Prix de l’exemplaire ordinaire........ 260 fr. 


Le comte ARNAULD Doria. — Louis Tocqué. 
In-4° de vi11-274 pages dont 86 pages d’illustra- 
tion, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l’œuvre connu de l'artiste). 200 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 
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Le comte ARNAULD Doria. — Gabrielle Capet. 
In-4° de 130 pages dont 24 pages d'illustration 
donnant en 52 photopypies la reproduction de 
tout l’œuvre connu de l'artiste, plus un frontis- 
DICE ae co etre ee «pons CO nes 100 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935.) 


PIERRE FRANCASTEL. — Girardon. In-4° de virr- 
170 pages dont 64 pages d'illustration, contenant 
93 héliogravures, plus un frontispice (tout l’œu- 
vre connu Mec! artiste) 252. Lee 150 fr. 
(Prix Charles Blanc, Académie française, 1920.) 
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François GEBELIN. — Les Châteaux de la Re- 
naissance. In-4° de vir1-308 pages dont 104 pa- 
ges d'illustration, contenant 220 héliogravures, 
plus un : frontispice: "16000 meee ee 176 fr. 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1928.) 


Grorcrs Huarp. — L'Art en Normandie. In-4° 
de vrr-274 pages dont 126 pages d'illustration, 
contenant 272 héliogravures, plus un frontis- 
pice 225 fr. 
(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1929.) 
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FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pater. In-4° 
de VIr1-224 pages dont 116 pages d’illustration, 
contenant 230 héliogravures (tout l’œuvre connu 
de l'artiste) 200 fr. 
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Louis Reav. — Les Lemoyne. In-4° de Virr-252 
pages dont 80 pages d’illustration, contenant 136 
héliogravures, plus un frontispice (tout l’œuvre 
confiu de Ces artistes)" OiMPRREENMPRES 150 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1928.) 


GEORGES WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° de 
VIII-254 pages dont 112 pages d'illustration, con- 
tenant 213 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l’œuvre connu de l'artiste). ..... 150 fr. 


PauL JAmMOT et GEORGES WILDENSTEIN. — 
Manet. 2 vol. In-4° : un de texte et un d’illus- 
tration et contenant 480 phototypies (tout l’œuvre 
connu de l'artiste) LEP en Ree ag 750 fr. 


GEORGES WILDENSTEIN. — Chardin. In-4° de 
432 pages dont 128 d'illustrations, contenant 
238 héliogravures (tout l’œuvre connu de l’ar- 
tiste). 5 ne ee eR Ane 300 fr. 


AR AU RS ESPN ECO 


BOUCHER, DROUAIS, JEAN FOUQUET, FRAGONARD, HOUDON, NATTIER, 
DEGAS, CEZANNE 


